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EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE;^>i'i  -' 
PAR  M.   Alexandre    DUVAL. 

REPRÉSENTÉE,    POUR    LA.    PREMIÈRE    FOÎS ,    A^Pi^RIS,    SUR 
^^^  LE     THÉÂTRE    Dr4    S.     M.     l'iMPÉRATRICE     ET     REINE  , 

LE     28    NOVEMBRE     1809. 


PRIX    :     I    FRANC    5o  CENT. 


A    PARIS, 

Chez  VENTE,  Libraire,  Boulevard  des  Italiens^n,o 7, 
près  la  rue  Favart. 

MDCCCX. 


PERSONNJGES.  ACTEURS. 

LE  tlîEVALIÈR  DE  MORANGE  , 

sous  le  nom  du  roi  Stanislas.         MM.  Closfx. 

LE  BARON  DE  KERBARE ,  gen- 
tilhomme Breton.  Chazel. 

M.  MONT-ROC  ,  trésorier  des  états 

de  Bretagne.  Perroud. 

EDOUARD  DE  SAINT-VAL ,  son 

neveu  ,  jeune  officier  de  marine.  Firmiiv. 

LE  COMTE  DU  LAURE  ,  gouver- 
neur de  Brest.  Leeorne. 

DUMONT,  valet  de   chambre  du 

Chevalier  de  Morange.  Walville. 

"UiV  DOMESTIQUE  du  Barou.  Henry. 

LA  MARQUISE  DE  ROSEY,  nièce 

du  Baron  de  Kerbare.  M.*"«  Dacosta. 

JULIETTE  DE  KERBARE,    fille 

du  Baron.  M. elle  Fleuri- 

Un  COURRIER  DU  CABINET,  person- 
nage muet. 

La  scène  est  dans  les  environs  de  Brest ,  dans  le 
<}hâteau  de  Kerbare. 


'^ota.  Les  acteurs  sont  placés  comme  ils  le  sont  en  tète  de 
chaque  scène  ;  le  premier  a  cUaç[ue  interlocuteur  à  sa  gauche , 
et  ainsi  de  suite. 


LE  ; 

STANISLAS 

COMEDIE. 


ACTE  I." 


Le  théâtre  représente  ua  salon  un  peu  gothique  ,  richement 
meublé  ;  un  bureau  bien  garni  à  droite.  L'appartement  du  Roi 
est  également  à  droite  de  l'acteur. 


SCENE  PREMIERE. 

DUMONT,  seul^  avançant  trois  fauteuils  près  du 
bureau. 

Oa  Majesté  va  sortir  de  son  appartement  ,  prépa- 
ronsce  bureau. —  Qui  m'eût  dit ,  il  y  âsixsémaines, 
que  je  deviendrais  premier  valet  de  chambre  d'iui 
roi?  Ah!  il  est  juste  qu'après  avoir  servi  pendant 
dix  ans  un  premier  ministre...  Monsieur  Dumont  ! 
monsieur  Dumont!  vous  êtes  dans  une  bien  belle 
passe  ! —  Rentrons  seulement  en  Pologne,  remon- 
tons sur  notre  trône,  et  l'on  entendra  parler  de 
nous.  —  Tout  le  monde  m'avait  dit  que  ce^roi  Sta- 
nislas était  l'homme  le  plus  simple  :  eh  bien  1  moi  , 
je  le  crois  le  plus  malicieux  des  princes.  Dans  tous 
les  châteaux  où  nous  nous  sommes  arrêtés  ,  il  a  reçu 
les  honneurs  qu'on  lui  rendait  avec  une  politesse 
ironique  ;  il  semblait  dire  à  nos  hôtes  :  Messieurs, 
vo'.is  avez  beau  m'aduler,  me  choyer,  vous  en  serez 
pour  vos  frais. —  Paix!  le  Roi  s'avance. 

1* 


LE  TAUX  STANISLAS, 


SCENE   IL 

LE  CHEVALIER,  DUMONT. 

*  LE  CHEYALH-R  ,    à    DumOîlt. 

Ah  !  c'est  ])icn  ;  vous  avez  tout  dispose.  Sonimrs- 
iious  encore  très- éloignes  de  Brest  ? 

DUMOKT. 

A  tlix  lienrs  tout  au  plus.  C'est-là  que  Sa  jMnjestë 
recevra  un  accueil  digne  d'elle.  Je  suis  même  elonné 
<le  ce  que  le  gouverneur.... 

LE    CHEVALIER. 

.Te  déteste  ces  apprêts,  cette  étiquette  fatigante... 
Qu'y  a-t-il  de  préférable  aux  charmes  de  la  vie  ]>ri- 
\ée  ?  Je  me  trouve  si  bien  au  sein  d'une  bonne  fa- 
inille  ,  près  de  quelques  femmes  aimables. 

DÎT  M  ONT,  à  part. 
Te  ne  crovais  pas  noire  roi  si  galant. 

LE    CHEVALIER. 

Que  l'on  sorte  !  je  veux  écrire. 

SCENE   III. 

LE    CHEVALIER,    seul 

Me  voilà  seul  ;  <^léj>osons  un  instant  le  fardeau  des 
grandeurs.  Depuis  cinq  semaines  que  je  suis  parti 
de  Paris ,  ou  aura  reçu  <les  nouvelles  du  roi  Sta- 
nislas. ()u'auront  pensé  mes  amis,  les  joyeux  com- 
pagnons de  mes  extravagances,  quand  ils  m'auront 

*  Ce  personnage  a  deux  physionomies  bien  prononcées  ;  il  passe 
4le  la  gravité  <X\x\i  j)rince  sage  à  l'élourdcrie  d'un  jeune  mili- 
taire :  de  cette  transition  dépend  tout  l'effet  du  rôle. 
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vu  di.spaïaîlre  lout-à-coup?  oh!  c'est  surtout  la 
marquise  du  Rosey  ;  elle  sera  furieuse  contre  moi  ! 
Dîner  avec  elle  la  veille  de  mon  départ ,  et  ne  lui 
rien  dire! . . .  Le  secret  de  l'Etat  eut  ëtë  dans  de  bonnes 
mains  !     la    femme    la  plus  indiscrète  ,     la   pins 

coquette  ! Oui ,  j'ai  bonne  grâce  à  la  traiter  aussi 

rigoureusement,  moi  qui  m'avise  d'en  élre  amou- 
reux comme  un  sot  !  —  ivlais  l'heure  s'avance  ; 
écrivons  au  IVIinistre.  (  Il  s'assied  au  bureau.  ) 
(  //  écrit.  )  Peste  soit  de  mon  esprit!  Je  ne  peuM 
pas  donner  de  gravite  à  mon  style.  (  //  écrit.  )  Oh  ! 
heureusement  que  le  Ministre  est  le  plus  excellent 

homme et  même  ami  des  plaisirs.  (  Il  écrit.  )  Il 

faut  pourtant  y  mettre  une  certaine  prudence;  car 
je  gage  que  toutes  mes  lettres  sont  lues  par  le  roi. 
(  li  écrit.  )  —  Relisons  mon  ëpître. 

«    M0ÎS\SEIG1VEUR  , 

«  Abrégez  mon  voyage ,  je  vous  en  supplie  ;  si 
«  vous  n'avez  pas  pitié  de  moi,  ayez  pitié  des 
(c  gentilshommes  bretons.  J'ai  mis  tant  d'éclat  dans 
«  mon  incognito  ,  que  je  deviendrai  la  cause  de- 
ce  leur  ruine.  Leur  vanité  les  engage  àme  donner 
«  des  fêtes  très-ennuyeusement  l)(  lies.  (Kielsseronr, 
(c  leurs  regrets,  quand  ils  apprendront  queceuré-^ 
«  tendu  roi  qu'ils  reçoivent  avec  tant  d'ostentation^ 
«  n'est  qu'un  pauvre  petit  Capitaine  aux  Gardes^ 
«  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ie  vertueu.s: .Stanislas,. 
«  qu'une  conformité  de  traits  que  vous  avez  cru 
'<  devoir  faire  servir  à  vos  dessins  politiques^ 

(  Le  Chevalier  se  j^arlant.  )  Il  faut  l'avouer,  f;t. 
ruse  est  singiUière  ;  msjs  elle  pent  avoir  un  heureu^: 
résultat.  Kos  ennemis,  trompés  par  lefaux bruit  dtr 
prétendu  voyage  de  Stanislas,  ne  seront  point  eu 
garde  contire  les  projets  delà  France.—  Revenons- 
à  ma  lettre. 

.'  //  /;V.  )  «  Si  YO'îas  saviez  corabicu  il  çst  difficile.- 
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«  qu'un  fou  comme  je  le  suis,  représente  digne- 
a  ment  le  plus  sage  des  princes!  Je  crains  à  chaque 
«  instant  que  mes  étourderies  ne  me  trahissent  ; 
«  aussi  j'attends  avec  une  A'ive  impatience  la  nou- 
«  velle  de  l'arrivée  du  vrai  Stanislas.  Ilien  n'a  dû 
«  s'opposer  à  son  passage,  puisque  le  ]>ruit  que  je 
<'  fais  en  Rret.ngne  aura  lout-à-fait  trompé  ia  sur- 
«  veillance  de  l'Autriche.  Mon  rôle  est  bien  péni- 

«  ble;  mais  il  va  finir Dnignez  dop.c ,   Monsei- 

«  gneur,  avoir  pitié  de  moi,  et  me  faire  l'honneur 
«  de  me  détrôner  le  plutôt  possibhî.  Je  suis  etc.  ». 

Ah  !  encore  deux  mois. 

(  £n  écrivant.  )  «  P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire 
«  que  je  suis  très -content  de  votre  Dumont.  On 
«  prétend  qu'on  n'est  jamais  un  héros  aux  yeux 
«  de  son  valet  de  chaml)re;  cependant  je  puis  vous 
«  assurer  qu'il  ne  voit  en  moi  que  le  roi  Stanislas. 
<c  Jugez  si  notre  secret  sera  bien  gardé,  puisqu'il 
«  tient  tout  entier  à  ina  parole,  à  mon  honneur  ». 
(  Il  sonne.  Dûment  apporte  une  bougie  allumée 
dans  un  bougeoir,  et  reste  au  fond  du  théâtre.)  IVien  : 
cachetons  cette  royale  épître.  Voiià  mes  dépèches 
expédiées,  je  nai  plnsqiiàsonger  à  la  représentation. 


SCÈNE  ly. 

LE  CHEVALIER,  Di;?,IONT. 

L  E  c  II  E  VA  LIER,   à  Duniout. 
Ce  paquet  pour  le  courrier. — Eh  bien!  Dumont, 
le  maître  de  céaiis  ne  se  dispose-l-il  pas  ce    matin 
a  me  rendre  ses  devoirs  ?.., 

D  U  M  ONT. 

Tous  les  habitans  du  château  ne  sont  maintenant 
occupés  que  de  leur  toilette.  J'ai  vu  l'habit  de 
monsieur  le  Baron  ;  il  est  connu  de  tout  le  pays 
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Il  fut  fait,  dit-on  ,  lorsque  monsieur  le  Baron  se  fit 
présenter  à  la  cour  avant  la  minorité. 

m   CHEVALIER. 

On  le  dit  un  très-bonhomme  ,  franc,  sincère... 

DU  MONT. 

Oui  ;  mais  très  -fier  et  très -entêté.  Il  n'a  d'autre 
enfant  qu'une  jeune  fille  ,  vive  ,  spirituelle  ,  incon- 
séquente, parleuse,  et  presque  aussi  entêtée  que 
monsieur  son  père. 

LK    CHEVALIER. 

Cela  tient  à  l'air  du  pays.  Et  d'où  savez-vous  tous 
ces  détails  ? 

nu  MO  NT. 

De  l'intendant  de  la  maison,  qui  est  venu  me 
rendre  ses  devoirs. 

m  LE   CHEVALIER. 

Ali  !  c'est  trop  juste  ;  à  tout  seigneur 

Dû  MO  NT. 

C'est  un  homme  de  bon  sens  que  cet  intendant  ;. 
il  m'a  fait  goûter  des  vins 


LE    CHEVALIER. 

De  Bretagne,  peut-être? 

B  U  M  O  N  T. 


Sa  Majesté  veut  rire.  Tout  en  me  parlant  de  nos 
hôtes  ,  il  m'a  conté  l'Iiistoire  d'un  jeune  homme  qui 
désirerait  parler  à  Sa  Majesté  y  si  elle  daignait  lui. 
accorder  une  audience. 


LE    CHEVALIER. 


Ahî  monsieur  Dumont  a  déjà  des  protégés  :  mai» 
attendez,  au  moins,  que  je  sois  rentré  dans  mes 
Etats...  Elce  jeunehoninie  intéressant  est  donc.  ..: 


s  LE  FAUX  STANISLAS, 

D  U  M  O  NT  . 

Oh!  ce  n'est  qu'une  histoire  d'amour!  Et  Votre 
Majesté  porte  peu  d'inléiél  aux  tendres  fohes... 

LE  CHEVALIER,  gravement. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur.  Lorsque  l'amour  est 
Tertueux,  il  doit  intéresser  l'homme  sensible  qui... 
(  à  part,  et  gaiement)  Je  me  perds  dans  ma  vertu. 

DUMOIVT. 

Ce  jeune  homme  s'est  avisé  d'aimer  mademoiselle 
Juliette,  la  fille  de  monsieur  le  Baron. 

LE    CHEVALIER. 

Jusqu'à  présent ,  je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela  , 
surtout  SI  elle  est  jolie. 

DUMOIVT. 

Le  jeune  homme  ,  brave  officier,  malgré  son  peu 
de  fortune  ,  convenait  assez  au  père;  et  tout  an^ 
nouçait  un  prochain  mariage,  quand  un  vieux 
financier,  sot  et  bavard,  oncle  de  notre  amoureux, 
extrêmement  riche  ,  possédant  une  très-grande 
charge,  s'est  avisé  de  rendre  visite  à  sa  future  nièce. 
I^a  petite  personne  lui  a  plu  ,  et  ce  vieil  avare  a  si 
bien  fait ,  qu'après  avoir  séduit  le  père  par  ses  im- 
menses richesses  ,  il  a  fait  congédier  son  neveu. 

LE  CHEVALIER,  se  Icvaiit.  (  Très-éiourdiment.  ) 

Morbleu  !  si  j'étais  à  la  place  du  jeune  homme  , 
j'aurais  fait  sauter  mon  oncle  par  les  fenêtres.... 

DUMONT, 

Quoi  !  Sire.., 

LECHEVALIER. 

C'est  une  plaisanterie,  {à part)  J'oublie  toujours 
ma  dignité,  [liant)  Quel  est  le  nom  du  jeune 
homme  ? 


o 
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«UMONT. 

Edouard  de  Saint-Val. 

LE   CHEVA.LIER. 

De  Saint-Val ,  le  fils  d'un  maréchal  de  camp,  mort 
en  Allemagne  ? 

DUMOJVT. 

C'est  lui-même. 

LE    CHEVALIERjà  part. 

Le  fils   de  mon  ami  aussi  indignement  traité! 
(  haut)   Et  quel  est  cet  oncle  rival  de  son  neveu? 

DDMONT. 

Monsieur  de  Mont-Roc. 

LE    CUEVA-LIER. 

Je  connais,  je  crois,  un  usurier  de  ce  nom. 

DU  M  ONT,  à  part. 
Voilà  un  prince  qui  connaît  tout  le  monde. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  peut  être  l'oncle  de  Saint- Val  que  par  les 
»  femmes....  Quel  rang  a-t-il  ? 

DUMONT. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fut  autrefois  ;  mais  il  est 
maintenant  trésorier  des  Etats  de  Bretagne. 

LE   CHEVALIER. 

Cela  s'achète.  Dumont  ,  votre  histoire  d'amour 
m'a  plus  intéressé  que  vous  ne  croyez.  Allez  dire  à 
ce  jeune  homme  que  je  consens  à  le  recevoir. 

DUMONT. 

C'est  l'unique  faveur  qu'il  attendait  de  ma  pro- 
tection; je  cours  lui  porter  cette  bonne  nouvelle. 

{Il  sort  par  le  fond.  ) 


lo  LE  FAUX  STANISLAS, 

SCÈNE  V. 

•       LE  CHEVALIER,  seul 

Comment,  un  vieux  financier  ose  enlever  la  maî- 
tresse de  son  neveu,  du  fils  d'un  brave  gentilhomme, 
mon  intime  ami  !...,  Morbleu!  monsieur  letrësorier, 
je  ne  le  souffrirai  pas.  Vengeons  l'amour,  qu'un  oncle 
ose  outrager —  Mais  quel  moyen  employer?  Dois- 
je  donc  m'en  inquiéter  !  N'ai-je  pas  k  mon  comman- 
dement l'orgueil  et  l'avance?  Avec  cesdeux  mobiles, 
je  bouleverserais  funivers.  On  vient  :  reprenons 
ma  gravite. 

SCEISE  VL 

EDOUARD,  LE  CHEVALIER,  DUMONT. 
Dnyio'^iT,  pj'ésentant  Edouard ,  et  se  tenant  au  fond. 

Sire,  c'est  la  personne 

LE  CHEVALIER ,  d' un  ton  grave. 
Approchez  ,  jeune  homme. 

EDOUARD. 

Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  j'ose  paraître  devant 
Votre  Majesté.... 

LE    CHEVALIER. 

Allons,  mon  cher  ami  ,  remettez-vous,  {^àpart^ 
C'est  tout  le  portrait  de  son  père  (  haut)  On  m'a 
conté  votre  cruelle  aventure.  Il  est  donc  vrai  que 
votre  oncle,  abusant  de  ses  droits,  vient  de  vous, 
enlever  celle  que  vous  aimez^? 

EDOUARD. 

Sire  ,  il  est  trop  vrai  que  sa  perfidie.... 
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LE     cm:  VA  LIER. 

Ce  qu'il  ,i  fait  est  mal,  je  dois  en  convenir  ;  mais 
ri^])enciant  votre  rival  est  votre  oncle  ,  et  l'honneur 
vous  défend  de  vous  livrer  à  la  vengeance. 
>:douari>. 

Aussi  me  suis-je  contenté  de  gémir. 

LE    GUE  VA  LIEU. 

Et  puis  .  monsieur  Mont-Roc  eut  peut-être  pour 
vous  autrefois  des  bontés  ?... 

ÉDOIJARI). 

Je  voudrais  pouvoir  me  les  rappeler. 

LE    CHEVALIER. 

Les  jeunes  gens  ont  souvent  besoin  d'argent;  je 
gage  qu'il  a  plus  d'une  fois  payé  vos  dettes... 

-  •  V  EDOUARD. 

Je  n'en  fis  jamais. 

LE    CHEVALIER. 

{à  part)  Peste!  il  est  bien  plus  sage  que  moi. 
(  haut)  Jeune  homme  ,  les  regrets  ne  mènent  à 
rien  :  quel  est  le  parti  que  vous  voulez  prendre? 
Que  puis-je  faire  pour  vous? 

EDOUARD. 

sire ,  me  permettre  de  tous  suivre  en  Pologne. 
Je  ne  puis  plus  vivre  dans  un  pays  qui  me  rappelle 
à  chaque  instant  la  perte  que  j'ai  faite.  Depuis  mon 
enfance,  je  sers  dans  la  marine;  mais  je  ne  suis 
'  point  étranger  au  service  de  terre.  On  dit  que  le 
prince  Auguste  veut  s'opposer  aux  justes  projets  de 
la  France;  que  la  guerre  va  s'allumer  entre  nous  et 
l'Autriche.  Votre  Majesté  va  prendre  sans  doute  le 
commandement  de  ses  armées;  je  la  supplie  de  m  y 
donner  un  emploi.  Quelque  rang,  quelque  grade 
auquel  vous  daigniez  me  placer,  je  prouverai,  Sire  , 
que  j'en  suis  digne  ,  s'il  suffit  de  mourir  en  com- 
battant pour  une  aussi  belle  cause. 
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LE    CHEVALIER. 

Très-bien  ,  mon  ami  :  c'est  ainsi  qu'un  niilitaire 
doit  se  venger  des  torts  de  la  fortune.  J'accepte  vos 

services,  et,  de  ce  moment,  je  vous  fais mon 

ëcuyer.  Vous  ne  quitterez  pas  ma  personne  ;  c'est 

Eres  de  moi  que  vous  combattrez —  si  nous  com- 
attons. 

EDOUARD. 

Ah  !  Sire,  que  de  bontés! Permettez  que  ma 

reconnaissance 

{^11  va  pour  se  jeter  aux  genoux  du  Chevalier.) 
LE  cuEVALiER ,  VarriHaiil. 

Non  ,  je  ne  tiens  pas  à  ces  vives  démonstrations; 
donnez-moi  plutôt  la  main  ,  et  croyez  que  nous  se- 
rons bons  amis  quelque  jour.  —  Dumont!  ce  jeune 
homme  est  mon  écuyer;  qu'on  l'établisse  à  l'instant 
mèjne  tout  près  de  mon  appartement.  —  Quant  à 
votre  démission  de  la  marine  ,  ne  vous  en  mêlez 
pas  ;  j'arraui^erai  cela  :  seulement ,  ayez  soin  de 
vous  tenir  prêt  à  recevoir  mes  ordres. 

EDOUARD,  vivement. 

Je  vais  donc  habiter  ce  château  !  Je  pourrai  voir 
encore  cet  objet  enchanteur... 

LE  C  II  L  "\'A  LIE  r, . 

Que  voulez-vous,  mon  cher,  il  faudra  bien  vous 

y  résigner. 

EDOUARD. 

Mais  mon  ouclc que  ^a-l-!l  penser  ? 

LE     c  II  E  V  A  L  1  Y.  il . 

Lt  que  m'importe!  Dois -je  le  consulter  sur  le 
choix  des  geutilshommes  que  je  prends  à  mon  ser- 
vice. Je  voudrais  bien  voir  que  ce  petit  financier 
se  donnai  les  airs.... 
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JÎDOU  ARD. 

Sire,  je  n'ai  point  jirétendu 

LE    CHEVALIER. 

Allez,  allez,  mon  cher  ami  ,  et  croyez  qu'on  res- 
pectera les  ordres  d'un  souverain  tel  que  moi. 
(  Edouard  soi^t  avec    Dumont   par  le   côté  droit 
de  r acteur.) 

SCENE  VII. 

LE   CHE  YALI  ER,   seul. 

Bien  !  me  voilà  une  affaire  sur  les  bras!..  Je  dois 
servir  le  (ils  de  mon  ami...  Et  puis,  cela  me  dis- 
traira un  peu  de  la  monotonie  des  grandeurs.  Tout 
ce  qui  me  fâche  ,  c'est  que  notre  héros  me  paraît 

d'une  raison Si  c'était  encore  un  bon  étourdi, 

qui  fût  digne  d'être  un  de  mes  élèves;  mais  non  , 

c'est  une  passion  ,  luie  vertu  du  dernier  siècle 

N'importe,   je  dois  servir  la  sagesse  ,  en  expiation 
de  mes  fautes  passées. 

SCENE  VÏII. 

LE  TRÉSORIER*,  LE  BARON"»*,  LE  CHEVALIER. 
D  u  M  o  ]N'  T,  annonçant. 

Monsieur  le  baron  de  Kerbare  et  M.  le  trésorier 
de  Mont-Roc  demandent  l'honneur  d'être  admis  à 
saluer  Sa  Majesté. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'on  les  fasse  entrer.  [Dumont sorl,  Ah  !  je  suis 

'^  Ce  personnage  est  un  autre  Turcaret  ;  il  est  vêtu  de  la  même 
façon.  C'est  à  l'acteur  qui  joue  ce  rôle,  à  bien  faire  ressortir  sa  sotte 
importance  par  le  genre  de  caricature  qui  lui  est  le  plus  naturel. 

'**Le  Baron,  un  peu  M.  de  Sottcnvllle,  plus  vif  et  plus  brusque. 
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curieux  devoir  ce  trésorier,  ce  petit  oncle  espiei:;}o. 
Si  j'en  crois  Duraont,  c'est  un  bavard,  sol,  ambi- 
tieux, intéressé...  Tant  mieux  pour  nos  amans. 

LE    E  A.RON. 

J'espère  que  Sa  Majesté  a  bien  reposé  la  nuit  der- 
nière ? 

LE    TllÉSORIER. 

Sa  Majesté  voudra  bien  agréer  l'hommage  de  mon 
respect. 

LE     CHEVALIER. 

Point  de  cérémonie ,  Messieurs  ,  je  vous  en  prie. 
Monsieur  le  Baron  ,  je  suis  enchanté  de  votre  bon 
;K:cueil.  Je  viens  d'écrire  à  l'instant  en  cour,  et  je 
ne  vous  ai  point  oublié. 

LE    BAROJÎ. 

Ah!  Sire  ,  tant  de  bontés 

LETRÉSORIER. 

Monsieur  le  Baron  est  bien  favorisé  de  la  fortune, 
puisqu'il  a  le  bonheur  d'avoir  un  tel  hôte  :  certes  , 
tout  le  monde  doit  envier  son  sort.  Je  n'aurais 
plus  rien  à  désirer  si  1  un  de  mes  châteaux  se  fut 
trouvé  sur  la  route  de  Brest  ;  soit  celui  de 
Bcaufort,  de  Duplessis ^  de   la  Grange,  des  Trois 

JRivières 

LE    CHEVALIER,     à  part. 

Les  Trois  îlivières!  mais  c'est  une  terre  à  moi 
que  j'ai  vendue  jadis.... 

LE    TRÉSO  RI  ER. 

Sans  vanilé,  c'est  le  plus  beau  château...  Ah! 
si  j'avais  le  bonheur  d'y  posséder  Sa  ôMajesté...  . 

LE    CHEVALIER  ,    à  part. 

Et  moi ,  si  j'avais  le  bonheur  de  le  posséder 
encore  !...  (  haut  "»  Il  vous  a  coûte  cher?... 
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L£    TRÉSORIER. 

Presque  rien  Cette  terre  appartenait  à  un  offi- 
cier aux  gardes. ...  Le  plus  grand  joueur. ..  Ah  !  ah  ! 

LE    CHEVALIER,    à  part. 

C'est  cela  même  :  c'est  ce  maudit  juif. 

LE    TRÉSORIER. 

En  hii  avançant  quelques  sommes ,  et  avec  la 
prudence  dé  mes  gens  d'affaires  ,  j'en  suis  devenu 
le  propriétaire Ah!  ah! 

LE    CHEVALIER. 

Veus  appelez  cela  de  la  prudence  ?(  à  part)  Ah! 
le  coquin  ! 

LE    TRÉSORIER. 

Ma  foi ,  Sire  ,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  chevalier 
Je  Morange  ne  connaît  pas  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés ;  moije  sais  compter,  je  m'en  flatte...  Ah!  ah! 

LE    BARON. 

Le  chevalier  de  Morange  !  mais  je  connais  ce 
nom  ;  oui ,  oui  :  c'est  un  officier  aux  gardes...  J'en 
fais  peu  de  cas. 

LE    CHEVALIER,    à  part. 

Eh!  bien,  est-ce  que  ce  vievix  Baron  m'a  aussi 
acheté  une  terre? 

LE    BARON. 

C'est  un  de  ces  hommes  que  le  régent  appellait 
ses  roués. 

LE  CHEVALIER,    à  part. 

Eh  !  bien ,  que  Ton  prétende  encore  qu'on  ne 
dit  pas  la  vérité  aux  Rois.  {  haut  )  Voilà  un  pauvre 
diable  que  vous  arrangez  fort  mal ,  messieurs. 

LE  BARON. 

C'est  un  bon  officier,  joli  garçon,  à  ce  qu'on  dit, 
beaucoup  d'esprit;  mais  une  tête  folle — 
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LE    TRÉSORIER. 

Un  dissipateur,  qui  ne  connaît  pas  la  valeur  de 
l'argent. 


LE    BARON. 


Sa  prodigalité  est  telle,  qu'il  a  déjà  dissipé  le  fond 
de  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente. 


LE    CHEVAL  lEP. 

Ah!  vous  pouvez  dire  de  quarante  au  moins. 
(  à  part  )  Etourdi  que  je  suis  ! 

LE   BARON. 

Quoi  !  sire  ,  vous  savez.... 

LE    CHEVALIER. 

A  la  cour,  qu'est-ce  qui  n'a  j^as  entendu  parler 
de  cet  extravagant  ? 

LE    BARON. 

Extravagant  :  c'est  bien  le  mot;  aussi  me  suis-je 
opposé  de  tout  mon  pouvoir  à  son  mariage  avec 
ma  nièce. 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  il  a  voulu  épouser  votre  nièce? 
(  à  part)  En  voilà  bien  d'une  autre! 

LE    BARON. 

Oui,  une  jeune  veuve  fort  aimable;  mais  elle- 
même  un  peu  étourdie.  Le  séducteur  s'y  était  si 
])ien  pris,  que  sans  moi  elle  allait  faire  la  plus 
grande  sottise. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Quoi ,  cVst  ce  diable  d'oncle  ,  qui  par  ses  lettres 
s'opposait  à  mon  mariage? 

LE    TRÉSORIER. 

Vous  avez  bien  fait,  Baron  ;  il  a  la  plus  mauvaise 
réputation!...  Eh!  eh! 

L  E   C  H  E  VA  L  I  E  R . 
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LE   CHEVALIER. 

Eh!  la  mérite-t-on  toujours?  Que  d'hommes  qui 
passent  pour  d'honnêtes  gens  ne  sont  que  d'adroits 
fripons!  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur  le  Trésorier  ? 

LE  TRÉSORIER. 

Sa  Majesté  parle  comme  un  vrai  philosophe  qui 
connaît  l'espèce  humaine....  Hin.... 

LE    B  ARON. 

Enfin ,  Sire,  quel  qu'il  soit ,  il  est  du  devoir  d'un 
bon  gentilhomme  de  surveiller  les  alliances  qui  se 
font  dans  sa  famille,  et  la  marquise  de  Rosey — 

LE   CHEVA  LIER. 

{à paj't)  C'est  bien  cela.  (  haut)  La  marquise  de 
Rosey  est  donc — 

LE    BARON. 

Quoi  !  Sire,  vous  l'auriez  vue?...  cela  m'étonne- 
rait ,  car  depuis  deux  ans  elle^n'a  pas  parue  à  la  cour. 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  serai  trompé.  (  bas  )  Peste  soit  du  vieux 
Baron!.. 

LE  TRÉSORIER,  au  Baroii. 

Est  -  ce  que  vous  ne  songez  pas  à  présenter  à  Sa 
Majesté  votre  fille  unique,  la  future  trésorière?.. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  le  plus  grand  désir  de  la  voir.... 

LE  BARorr. 

J'ose  espérer  ,  Sire,  que  vous  m'accorderez  la 
grâce  de  signer  au  contrat  de  mariage.... 

LE    CHEVALIER. 

De  tout  mou  cœur  ;  allez ,  mon  cher  Baron. 

(  Le  Baron  sort  par  le  fond. 
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LE  TRÉSORIER  ,  SB  frottant  les  mains. 
Sa  Majesté  va  juger  si  j'ai  bon  goût. 

SCÈNE  IX. 

LE  TRÉSORIER,   LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  si  VOUS  vous  connaissez  en  femmes  aussi  bien 
tju'en  châteaux,  je  réponds  d'avance  que  vous  avez 
fait  une  bonne  affaire. 

L  E    T  R  É  s  O  R  I  E  R . 

Je  nVn  fais  jamais  de  mauvaise  ,  moi.  Ahl  ah! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  neveu.  Edouard  de  Saint-Val  n'est  pas 
aussi  heureux. 

LE    TRÉSORIER. 

Comment,  Sire,  vous  connaissez  cet  original? 

LE  G  HE  VA  LIER. 

Parlez-en  avec  plus  de  respect.  Cet  original  est 
mon  premier  écuyer. 

LE    TRÉSORIER  ,    tOUt  SUrprîS. 

Ah!  pardon  !  j'ignorais Cet  honneur  insigne,  il 

le  doit  sans  doute.... 

LE   CHEVALIER. 

Au  hasard.  J'ai  rencontré  ce  jeune  homme  sur 
ma  route,  sa  physionomie  m'a  plu,  il  m'a  conté  ce 
qu'il  appelle  ses  malheurs  ,  et  je  l'ai  pris  à 
mon  service. 

LE  TRÉSORIER. 

C'est  un  digne  etbrave  garçon,  j'en  suis  enchanté. 
îl  ne  se  plaint  pas  de  moi  j'espère  ? 
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LE    CHEVALIER. 

Au  contraire,  il  m'a  fait  votre  éloge;  il  m'a  dit 
que  vous  étiez  un  homme  étonnant  ;  que  l'Etat  ne 
vous  rend  pas  justice  ;  que  vous  êtes  le  plus  grand 
économe,  le  financier  le  plus  intègre.... 

L  E    TRÉSO  RIEK. 

Ah  !  ah  !  Grâce  au  ciel,  il  n'y  a  qu'une  voix  dans 
toute  la  France  ;  et  si  le  Roi  me  confiait  jamais  ses 
finances....,  tout  en  irait  bien  mieux. 

LE   CHEVAL  1ER. 

Vous  en  agiriez  plus  délicatement  qu'avec  la  fille 
du  Baron. 

LE    TRESO  RI  ER. 


Ah  !  je  vois  que  Sa  Majesté  sait  déjà....  J'entends 
fort  bien  la  plaisanterie,  -^  Il  a  donc  avoué  son 
amour  pour  Juliette?...  i   ! mj  r    •" 


LE    CHEVALIER. 


Oui ,  il  m'a  dit  àiissi  "que  vous  ne  vttus  faites  pas 
scrupule —  .i 

LE    TRÉSORIER.  .        - 

Del  épouser  moi-même  *.  c'est  l'exacte  vérité. 
Ce  jeune  homme  ne  ment  jamais  ;  ce  que  j'en  ai 
fait ,  c'est  pour  son  bien  ;  un  jeune  homme  qiii  se 
marie  trop  tôt  est  perdu  pour  la  gloire ,  poitr  la 
fortune  ,  pour  la  patrie,  .n 

LE    CHEVALIER. 

C'est  très-bien  raisonner  ;  je  suis  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance;  vous  doublez  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  neveu.  (  //  appelle.  )  Edouard! 
Mais  avant  notre  départ,  j'exige  que  vous  vous 
quittiez  bons  amis.  (  //  va  au  ■  devant  d'Edouard 
qui  entœ.  )  Edouard  ,  venez  embrasseir  votre  oncle, 
et  le  remercier.... 
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SCENE    X. 

LE  CHEVALIER  ,  EDOUARD,  LE  TRESORIER. 
LE  TRÉSORIER ,  à  part. 
Comment ,  il  est  ici  !  Le  diable  si  je  m'en  doutais. 

EDOUARD ,    timidement. 
Quoi!  Sire  ,  je  dois — 

LE    CHEVALIER. 

Faites  ce  que  j'ordonne...  Vous  avez  bien  le  meil- 
leur parent... 

EDOUARD ,  allant  au  Trésorier. 
Mon  oncle  !... 

LE    TRESORIER. 

Ah!  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  neveu! 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Voilà  une  entrevue  tout-à-fait  pathétique. 

LE    TRÉSORIER. 

Oui ,  je  veux  être  ton  ami. ..  Touche-là  ,  mon  en- 
fant. Quand  pars-tu  ?  Bientôt  :  bon  voyage. 

EDOUARD ,  froidement. 
"^  Monsieur.... 

LE    TRÉSORIER. 

Eh  bien  !  tu  as  encore  l'air  chagrin  ,  après  tout 
ce  que  Sa  Majesté  fait  pour  toi  PDissipe  cette  mélan- 
colie :  de  la  gaîté ,  morbleu!  Moi  je  conserve  la 
mienne;  c'est  bon  pour  la  santé;  j'en  vivrai  plus 

vieux,    et  mes  héritiers  enrageront Ah!    ah! 

ah!  je  sais  trop.... 
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LE   CHEVALIER, 

J'aperçois  M.  le  Baron. 

EDOUARD. 

Juliette  est  avec  lui  :  quel  bonheur  ! 


SCENE  XL 

LE   CHEVALIER,   JULIETTE,   LE  BARON,  LE 
TRESORIER ,  EDOUARD. 

LE    BARON. 

Sire  ,  permettez-moi  de  vous  présenter  ma  fîUe  ^. 
qui  bientôt  deviendra  l'épouse. . . 

JULIETTE,  à  part 

Edouard  ici!  Quel  hasard! 

LE  BARON  ,  apercevant  aussi  Edouardi. 

Quoi  !  votre  ae veu . ..... 

L  E   TRÈS  OR.!  FR^_ 

Oui  :  Sa  Majestéa  bien,  voulitme  faire  le  plaisir..» 
Tout  est  arrangé  entre  nous.,  Nous  sommes  les  meilr 
leurs  amis  du  monde.. 

EDOUARD ,.  à  paru. 

J'étouffe  dfe  colère  !' 

L.E   TRÉSO^RTER. 

N'est-irpas  vrai  que  nous  sommes  bons  amis?... 
"Henez  ,  Baron,  voyez  comme  il. a  lair  heureux  ! 

LE   CHliV.AXIER; 

Messieurs  ,  je  serais  enchanté  d'avoir  votre  avis 
sur  une  affaire  très-importante  :  vous  ,  monsieur 
h  Baron ,  comme  ancien  militaire  ;  vous ,  Trësorieiv 
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comme  un  homme  etoniiemment  instruit  dans  la 
politique  et  dans  la  finance. 

LE  BARON  et  LE  TRÉSORIER ,  faisant  des  révérences. 

Sire — 

LE    CHEVALIER. 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  éloignez-vous  un 
peu.  Vous  u'éles  pas  d'âge  encore  à  pénétrer  mes 
secrets.  Sovez  i^alant  { Il  prend  Juliette  par  la  main, 
et  la  fait  passer  près  d'Edouard  )-^  causez  avec  votre 
tante  future.,.. 

EDOUARD,  à  part. 

Quel  bon  roi!  Je  n'osais  espérer.... 

JULIETTE. 

Moi,  je  ne  puis  concevoir... 

LE  TRÉSORIER,   inquiet. 

Mais  ,  Sire  ,  cependant  ,  ce  jeune  homme  pour- 
rait.... 

LE    CHEVALIER. 

Tout  est  bien  arrangé  comme  cela.  Il  faut  d'abord 
que  je  vous  explique  un  travail  que  voilà  [Le  Baron 
et  le  Trésorier  passent  avec  le  Chevalier  à  son  bureau , 
le  premier  à  droite.,  et  Vautre  à  gauche  du  Chevalier, 
qui  leur  montre  une  carte  de géograplne^\  et  celte 
carte  va  vous  mettre  au  fait....  (  //  leur  parle  bas.  ) 

EDOUARD ,  bas  à  Juliette. 

Enfin  ,  Juliette,  je  vous  revois. 

JULIETTE. 

Vous  ici .  Edouard  !  mais  c'est  charmant.  Com- 
ment donc  avez  vous  fait  pour  reparaître  dans  le 
château  ? 

EDOUARD. 

Vous  le  saurez....    Mais  profitons  des  inslans.... 
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Eh  bien  !  votre  mariage  va  donc  se  faire  ?  vous  avez 
consenti.... 

JULIETTE. 

A  rien.  H  me  paraît  que  vous  avez  une  bien  singu- 
lière idée  de  mon  caractère.  Apprenez  ,  Monsieur, 
que  lorsque  j'ai  une  fois  donné  mon  cœur ,  rien  au 
monde  ne  peut  me  faire  changer  d'opinion. 

i:DOU  Ar.D. 

Mais  cependant  qu'avez -vous  fait  pour  rompre 
ce  funeste  hymen  ?.... 

JULIETTE. 

Ce  que  j'ai  fait,  ingrat  !  J'ai  écrit  à  la  marquise 
de  Rosey,  cette  chère  cousine,  qui  a  pour  moi  tarît 
d'amitié.  Je  lui  ai  écrit  dix  lettres  au  moins ,  et  toutes 
plus  longues  les  unes  que  les  autres;  car  je  ne  sais 
pas  comment  cela  se  fait,  mais  quand  je  parle  de 
vous,  je  ne  finis  jamais.... 

EDOUARD. 

lîonne  Juliette!...  Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu  ? 

JULIETTE. 

Elle  m'a  répondu  qu'elle  empêcherait  mon  ma- 
riage ;  elle  va  venir,  elle  est  en  route,  je  l'attends 
aujourd'hui  — 

LE  CHEVALIER  ,  au   Trésorie7\   en  l empêchant  de 
tourner  la  tête. 

Mais,  Monsieur,  faites  donc  attention....  Vous 
voyez  d'ici.... 

LE  TRÉSORIER ,  inquict. 
Oui ,  je  vois.  ..  je  crois  voir — 

EDOUARD. 

Quoi!  j'aurais  encore  quelque  espoir  ?" 

JULIETTE. 

A'ous  en  avez  beaucoup  :  d'abord  ,  parce  que  ]>; 
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suis  un  peu  entêtée;  ensuite,  parce  que  ma  cousine 

est   femme,    et    qu'elle   voudra   avoir   raison 

Ah  î  si  vous  saviez  le  joli  portrait  que  j'ai  fait  de 
votre  cher  oncle  !..  Elle  n'aura  pas  de  peine  à  le  re- 
connaître... Eh  bien!  direz- vous  encore  ,  Monsieur, 
que  je  ne  me  suis  point  occupée  de  notre  bonheur? 

EDOUARD. 

Et  moi ,  j'espère  tout  de  ce  bon  Stanislas.  Il  veut 
que  j'habite  ce  château  ;  et  je  crois  lire  dans  ses  re- 
gards qu'il  s'intéresse  à  notre  amour. 

JULIETTE. 

Il  a  l'air  malin  votre  Roi  ;  on  dirait  qu'il  s'amuse 
de  l'impatience  de  ce  vieux  trésorier Ah!  je  ne 

Î)uis  m'empècher  de  rire  de  sa  figure...  Il  est  bien 
aid  votre  oncle  ... 

LE  CHEVALIER  ,  hrusquement  au  Trésorier . 

Parbleu  !  M.  le  Trésorier,  il  me  semble  que  lors- 
que je  vous  fais  Fhonneur  de  vous  entretenir,  vous 
pourriez  bien  m'écouter. 

LE    TRÉSORIER. 

Mille  pardons  ,  Sire....  Mais  c'est  que....  [à part) 
Oh  !  quel  supphce  !  ils  se  parlent  bas. 

LE    CHEVALIER. 

Ainsi ,  monsieur  le  Baron  ,  vous  croyez  que  dans 
trois  semaines  je  puis  débarquer  à  Dantzick  ? 

LE  BARON. 

Oui,  Sire,  si  les  vents  sont  bons.... 

LE  CHEVALIER  ,  ramenant  le  Trésorier. 
Et  votre  avis,  à  vous — 

LE  TRÉSORIER ,  tout  ému ,  et  jetant  des  regards  furtifs 
sur  les  jeunes  gens. 

Mon  avis,  Sire ,  est  que  ,  si  les  vents  sont  bons  .. 
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(à  part)  Il  lui  prend  la  main  !  {haut)  Qu'on  me 
charge  de  vous  y  conduire....  {bas)  Avec  quelle 

chaleur  le  coquin {haut)  Oui,  oui;  qu'on  me 

donne  un  vaisseau  ,  et  avant  huit  jours...  {à part) 
Il  lui  baise  la  main! 

LE    CHEVALIER. 

Extravaguez-vous ,  Trésorier  ? 

(  Tout  le  monde  se  lève.  ) 

LE    TRÉSORIER. 

Non,  Sire  ,  c'est  l'enthousiasme...  Ah!  je  respire! 


SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER  ,  LE  BARON,  LE  TRESORIER  , 
JULIETTE,  EDOUARD. 

uîNT  DOMESTIQUE,   awwnçant clufoTid. 

Madame  la  marquise  de  Rosey  descend  à  l'instant 
de  voiture. 

JULIETTE. 

Ma  cousine  vient  d'arriver,  je  cours  au-devant 
d'elle.  {Elle  sort.) 

LE    BARON. 

L'étourdie  qui  sort  ainsi! 

LE    CHEVALIER  ,    à  part, 

La  Marquise  ici  !  me  voilà  bien. 

LE  BARON,  au  domestique. 

Dites  à  .ma  nièce  qu'elle  passe  dans  mon  appar- 
tement; j'irai  bientôt  la  rejoindre.  Prévenez-la  que 
l'hôte  le  plus  illustre 

LE    CHEVALIER  ,    à  part. 

Si  je  pouvais  l'éviter... 
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LE    BARON. 

Je  crains  que  cette  étourdie  ne  paraisse  aux  yeux 

de  Votre  Majesté  en  habit  de  voyage Eh  !    mon. 

dieu  !    la  voici  :  c'est  la  grave  Juliette  qui  lui  sert 
d'introductrice. 

LT-  CHEVALIER ,  à  part. 
11  n'y  a  plus  moyen  de  lui  échapper...  Cet  habit 
étranger...  doit  un  peu...  Au  reste,  démentons  par 
•une  contenance  ferme  le  témoignage  de  ses  yeux. 
Il  y  va  de  ma  fortune ,  de  mon  honneur. 

SCENE   XIII. 

LE  CHEVALIER  ,    JULIETTE  ,  LA  MAllQUISE  , 
LE  BARON,  LE  TRESORIER,   EDOUARD. 

JULIETTE ,  conduisant  la  Marquise. 
Sire ,  voilà  ma  cousine;  elle  vous  plaira,  car  elle 
est  bonne  et  jolie. 

L  A    MARQUISE*. 

Paix  donc  ,  petite  fille.  Sire  ,  vous  excuserez  un 
enfant — 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Je  n'ose  la  regarder. 

JULIETTE. 

Pas  trop  enfant ,  puisqu'on  veut  me  marier  à  un 
respectable  trésorier. 

LE    T  R  É  s  O  R  1 1 .  R  . 

Qu'elle  a  d'esprit  !  comme  elle  dit  de  jolies  choses  î 

J  ULIETTE. 

Ah  1  si  je  disais  tout  ce  que  je  pense  à  votre  égard , 
je  vous  paraîtrais  trop  aimable... 

*  La  Marquise  est  velue  d'une  espèce  de  pelisse  longue  et  d'un 
cTiapeau  a  la  François  I.*'''  avec  une  plume  tombante.  An  9..'"  Acte, 
elle  porte  une  robe  de  cour  qu'elle  a  cacbée  sous  la  pelisse  pour 
éviter  une  toilette  entre  le  i.''"'  et  le  o..*^  Acte. 


COMEDIE.  27 

LF.    BARON. 

Mademoiselle — 

LA  MARQUISE  ,    à  paît. 

TjC  roi  ne  m'a  pas  dit  un  mot  encore. 

i.r  CHEVALIER  ,  à  part. 

Il  faudra  bien  pourtant  m'exposer  à  la  reconnais- 
sance. 

JULIETTE ,  bas  à  sa  cousine. 

Rappelezvous  que  vous  m'avez  prorais  de  vous 
opposer  à  mon  mariage.  Ce  bon  prince  voue  ap- 
puiera. N'est-il  pas  vrai  que  Sa  Majesté  s'intéresse  à 
moi?  Mais  dites  donc  oui. 

LE    BAROiY. 

Mademoiselle,  sortez... 
LE  CHEVALIER  ,  se  toumaiit  vers  la  Marquise, 

Non,  je  la  prends  sous  ma  protection  ;  et  quant 
au  mariage  ,  il  me  paraît  que  Madame... 

(  La  Marquise  le  regarde  avec  éionnement.  ) 

LA  MARQUISE ,  interdite. 

Sire,  j'aurais  désiré....  (fixant  le  Cheval ie?)  Ah! 
Dieux  !....  Mais  c'est....  {à part')  Quelle  folie  de 
croire... 

LE  CHEVALIER,   à  part. 

Voilà  le  moment  critique. 

L  E    R  A  R  O  IN'. 

Qu'avez-vous  donc  ,  ma  nièce? 

LE    TRÉSORIER. 

Etes-vous  incommodée,  Marquise? 

.TULIETTE. 

Mais  tu  m'effraies  ,  ma  petite  cousine  ;  les  yeux 
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restent  fixés....  Mais,  fais  donc  attention.  Est-ce 
qu'on  regarde  ainsi  les  hommes  ,  et  surtout  un 
roi  ? 

LA  M\RQuiSE,  revenant  à  elle. 

En  effet  ,  c'est  un  roi. 

LE    CHEVA.LIER. 

( «  paj't)  Sa  surprise  est  visible  :  tâchons  qu'elfe 
reste  dans  le  doute. 


SCENE   XIV. 

DU  MONT,     LES    PRÉCÉDÉES. 

DCMONT,  sortant  de  V appartement  du  ChevalieA 
Sa  Majesté  est  servie. 

LE    CHEVALIER. 

Il  suffit.  Monsieur  le  Baron ,  vous  dînerez  avec 
moi  ;  et  vous  aussi,  monsieur  le  Trésorier. 

LE    BARON. 

Sire ,  tant  d'honneur.... 

LE    TRÉSORIER. 

Quoi!  Votre  Majesté  veut  bien  m'admettre.... 

LE  CHEVALIER ,  passttut  entre  Juliette  et  la  Marquise., 

Pardon  ,  madame  la  Marquise  ,  si  je  ne  vous  in- 
vite pas  :  une  affaire  importante,  dont  je  veux.en-- 
tretenir  ces  Messieurs... 

LA    MARQUISE. 

sire..... 

LE    CHEVALIER. 

Edouard ,,  je  voit  s  disj>ense  de  votre  service  auprâSi^ 
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de  ma  personne  ;  vous  tiendrez  compagnie  à  ces 
dames. 

LA.    MARQUISE. 

C'est  la  même  voix. 

LE    TRÉSORIER. 

(à  part)  Peste  soit dei'iionneur  qu'on  me  fait  !... 
(J^aut)  Mais,  Sire,  ce  jeune  homme  n'aurait-il  pas 
besoin  de  s'habituer  aux  devoirs  de  sa  charge?  et 
la  raison.... 

LE    CHEVALIER. 

Qu'est-ce  à  dire  la  raison  ,  monsieur  le  Trésorier  ? 
(  Le  Trésorier  s'incline.  ) 

JULIETTE. 

''"Quelle  mine  fait  mon  futur  ! 

LE  TRÉSORIER ,  à  part. 

Ce  diable  de  neveu  va  dîner  avec  ma  pre'tendue... 

LE  CHEVALIER ,  bas  à  JuUette. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  ne  sais  pas  arranger  les 
choses  ? 

JULIETTE ,  bas  au  Chevalier. 

Vraiment,  vous  êtes  le  meilleur  roi  que —  Ah! 
pardon  — 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Mêmes   gestes  ,    même    taille  ;    c^Ia  est  incom- 
jpréhensible. 

LE  CHEVALIER  S  approche  de  la  Marquise. 

J'espère,  Madame,  qu'avant  mon  départ ,  vous 

voudrez  bien  me  permettre  de  vous  présenter  mes 

hommages.  Au  milieu  df^s  dangers  auxquels,  sans 

Idoute,  je  vais  être  exposé,  il  me  serait  bien  doux 

jde  savoir  que  vos  vœux — 
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LA    M  ARQU  ISE. 

Qui  pourrait  n'en  pas  former  pour  un  excellent 
prince,  pour  le  vertueux  Stanislas? 

LE     CHEVALIER. 

Avec  cette  assurance  ,  je  me  crois  déjà  certain  de 
mes  succès.  Allons,  Messieurs,  suivez-moi ,  etren- 
voyons  à  d'autres  temps  la  contrainte  et  l'ëtiquettic. 

(//  sort,  suivi  du  Trésorier  et  du  Baron.  ) 


SCENE   XV. 

JULIETTE,  LA  MARQUISE,  EDOUARD. 

LA    MARQUISE,   CL  part.  ♦ 

Quelle  folie  d'irpaginer  que  le  Chevalier,  sous  le 
nom  du  Roi...  Quel  motif  d'ailleurs  ?...  Quel  but  ? 
[haut)  Dis-moi ,  Juliette  ;  c'est  hier  au  soir  que  le 
Roi  est  arrivé? 

JULIETTE. 

Oui ,  cousine. 

LA    .^I  A  RQUISE., 

Avec  une  nombreuse  suite? 

J  ULIETTE. 

Très-nombreuse. 

LA    MARQUISE. 

On  l'attendait  dans  le  pays? 

ÉnouAR  n. 

Depuis  quinze  jours  il  habitait  les  châteaux  dej 
environs. 

JULIETTE. 

Ah  !  comme  mon  père  eût  élé  fâché  ,  s'il  eût  passé] 
cl<2Yant  le  sien  sans  s'y  arrêter. 
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EDOUARD ,  riant. 
C'est  mon  oncle  qui  l'a  harangué. 

JULIETTE. 

Dites  donc  ennuyé.  Mon  père  est  si  content  de 
posséder  un  tel  hôte,  qu'il  en  parle  à  toute  heure. 
Il  me  disait  à  l'instant  que  ma  postérité  en  serait 
toute  glorieuse. 

LA.  MARQUISE ,  36  parlant. 

C'est  le  Pioi ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

JULIETTE. 

Comment ,  si  c'est  lui  !  Est-ce  qu'on  nous  l'aurait 
changé  en  route  ?  Et  d'ailleurs ,  à  la  figure  cela  se 
voit  tout  de  suite  :  on  a  un  certain  air  qui  fait  bien 
voir  qu'on  est  le  maître. 

LA    MARQUISE. 

Allons,  le  temps  me  fera  cx)nnaître Mais  en 

attendant,  ma  chère  enfant ,  je  songerai  à  tes  inté- 
rêts; et  j'espère  que  ce  mariage  disproportionné.... 

JULIETTE. 

Ne  se  fera  pas.  Non  ,  Monsieur,  quoiqu'en  dise 
tout  le  monde,  je  ne  deviendrai  pas  votre  tante, 
puisque  nous  avons  pour  nous  l'amour,  la  raison  , 
une  bonne  cousine  et  le  roi  de  Pologne. 
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ACTE  IL 


SCENE     PREMIERE.  ^ 

JULIETTE,   EDOUARD. 

JULIETTE. 

IMoA',  Monsieur,  vous  suivrez  mes  avis.  Je  pense 
toujours  bien  ;  je  me  crois  autant  d'esprit  que  vous ,     * 
et  vous  ferez  ma  volonté.  ^ 

ÉDOUA.RD. 

Mais  ma  Juliette,  réfléchissez.... 

JULIETTE. 

Je  ne  réfléchis  jamais. 

lÉDOU  ARD. 

Puis-je  refuser  les  bontés  d'un  prince  qui  veut... 

JULIETTE. 

Je  vaux  tous  les  princes  du  monde. 

EDOUARD. 

Ah!  sans  doute,  à  mes  yeux;  mais  l'honneur... 

JULIETTE. 

Votre  honneur  consiste  à  m'aimer ,  à  prendre 
tous  les  moyens  d'obtenir  ma  main. 

EDOUARD. 

En  est-il  un  plus  noble  qvie  celui  d'acquérir  de  lu 
gloire  ? 

JULIETTE. 
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JULIETTE. 

A  cinq  cents  lieues!  Oui ,  pendant  ce  temps-là, 
votre  oncle  m'épousera  ;  et  puis  nous  verrons  ce 
que  vous  ferez  de  votre  gloire  ,  quand  vous  ne  pour- 
rez plus  être  mon  mari. 

EDOUARD. 

Ah  !  plutôt  mourir,  que  de  renoncer  jamais  vo- 
lontairement à  ma  Juliette!  Vous  savez  quelle 
est  notre  situation? 

JULIETTE. 

Elle  est  embarrassante;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  vous  éloigner.  Je  compte  beaucoup  sur 
ma  cousine.  J'ignore  ce  qui  lui  passe  par  la  tète  , 
elle  ne  s'occupe  pas  plus  de  nous  que  si  nous  n'exis- 
tions pas.  Avez -vous  remarqué,  pendant  tout  le 
dîner,  comme  elle  se  parlait  seule?  Elle  disait  :  cest 
lui  ^  ce  n  est  pas  lui.  Enfin,  elle  avait  vraiment  l'air 
d'une  extravagante. 

É DOUAR  I). 

Cela  n'est  pas  étonnant;  on  dit  qu'elle  est  éprise 
d'une  certain  officier  aux  Gardes 

JULIETTE. 

Eh  bien!  parce  qu'on  aime,  faut-il  déraisonner? 
Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  folle ,  moi  ? 

EDOUARD ,  riant. 

C'est  que  vous  ne  m'aimez  que  faiblement. 

JULIETTE. 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  le  méritez  ;  surtout 
aujourd'hui ,  car  vous  avez  un  certain  ton  de  per- 
siirlage  — 

ÉDQU  AR  D. 

Ah  !  pouvez -vous  croire. . . . 
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JULIETTE. 

Je  crois  que  si  vous  me  parlez  encore  de  votre 
départ,  je  finirai  par  vous  haïr. 


SCENE  IL 

JULIETTE,  EDOUARD,  LA  MARQUISE. 

LA.    MARQUISE. 

Comment  donc,  Juliette,  tu  parais  avoir  de  l'hu- 
meur ? 

EDOUARD. 

Ah  !  Madame  ,  c'est  une  bagatelle. 

JULIETTE. 

Ah!  VOUS  appelez  une  bagatelle  de  me  quitter, 
de  me  laisser  épouser  par  votre  oncle,  d'aller  vous 
faire  tuer  en  Pologne?  A  la  bonne  heure,  Monsieur, 
c'est  une  bagatelle;  et  vous  pouvez  partir  dès 
demain. 

EDOUARD. 

A'^ous  m'avez  mal  entendu ,  chère  Juliette  ;  je  vou- 
lais parler.... 

LA   MARQUISE. 

Ah!  ne  chagrine  pas  ce  bon  Edouard.  C'est  bien 
plutôt  moi  qui  dois  te  gronder.... 

JULIETTE. 

Pourquoi  donc ,  cousine? 

LA    MARQUISE. 

Tu  es  bonne,  sensible,  mais  beaucoup  trop  vive. 
Ta  trop  grande  franchise  te  fait  manquer  aux  usages 
du  monde.  Tu  dis  tout  ce  qui  te  passe  par  la  tête  , 
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et  avec  une  volubilité  ...  Ni   le  rang,  ni  l'âge  ne 
t'intimident.  Ah  1  la  perte  d'une  mère  nuit  bien  à 


perte 
l'éducation.... 

JULIETTE. 

Comme  tu  m'étonnes  !  moi  je  me  croyais  char- 
mante; on  le  dit  même  à  dix  lieues  à  la  rontle.... 
N'est-il  pas  vrai ,  Edouard  ? 

EDOUARD. 

Oh  !  charmante ,  en  effet. 

LA    MARQUISE. 

Bonne  caution  !  Mais  n'ai  -je  pas  remarqué  tantôt 
avec  qu'elle  liberté  tu  parlais  au  Roi  ? 

JULIETTE. 

Mais  c'est  sa  faute  aussi  ;  il  ne  peut  pas  me  re- 
garder sans  rire...  Et  celamedonne  une  assurance... 
Au  reste,  tu  me  donneras  des  conseils;  je  les  suivrai, 
car  je  veux  absolument  devenir  aimable  à  la  mode 
de  Paris. 

LA   MARQUISE. 

Soit,  je  veux  m'en  occuper,  ainsi  que  de  ton 
mariage  ;  j'ai  quelque  pouvoir  sur  l'esprit  de  mon 
oncle  :  d'ailleurs  ,  je  parlerai  au  Ftoi ,  et  nous  sau- 
rons tous  les  deux.... 

JULIETTE. 

L'excellente  idée  !  tu  parleras  au  Roi —  Mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  lems  :  les  Rois  ont  tant  d'af- 
faires ,  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  s'occuper  des 
miennes. 

LA   MARQUISE. 

Il  va  bientôt  sortir  de  table  ,  je  ^'attendrai  dans 
cet  appartement  ;  il  faut  d'abord  me  laisser, 

JULIETTE. 

Sans  doute.  Allons,  venez  mauvais  sujet.  Si  nous 
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réussissons,  je  pourrai  bien  vous  pardonner;  mais 
si  vous  ne  devenez  pas  mon  mari ,  je  vous  détesterai 
à  la  mort.  Adieu,  ma  petite  cousine.  Oh  !  que  je 
t'aime  !  (  Elle  V embrasse,  ) 

LA.  MA.RQUISE,  se  crofa?it ssule. 

Ces  pauvres  enfans! 

JULIETTE,  revenant. 

Ah  !  n'oubhe  rien  de  ce  que  tu  dois  dire.  Insiste 
biensurce  que  le  roi  ne  l'enimène  pas. 

LA    M  A  R  QUI  SE. 

Non  ,  non  ;  sois  tranquille. 

EDOUARD,  revenant  aussi. 

Alîî  dites  bien  au  Roi  ,  qu'aussitôt  que  je  serai 
l'heureux  époux  de  Juliette ,  je  le  prie  de  me  per- 
mettre de  le  rejoindre,  et  de  combattre  à  ses  côtés. 

JULIETTE,  qui  a  entendu,  revenant  encore. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  combattre  à  ses 
côtés?  Eh  bien  !  je  vous  suivrai,  moi  aussi,  et  j'irai 
combattre  aux  vôtres....  Ah!  je  vous  y  prends; 
vous  avez  toujours  de  petits  moyens  secrets  pour 

me  fuir J'y  veillerai;  je  ne  prends  pas  un  mari 

pour  l'envoyer  promener  en  Pologne. 


SCENE  III. 

LA   MARQUISE,  seule. 

Enfin!...  C'est  bien  la  petite  bretonne  la  plus 
vive!...  Il  faut  pourtant  que  je  m'occupe  d'elle; 
mais  la  rencontre  de  Stanislas  a  dérangé  tous  mes 
projets.  Sa  ressemblance  avec  le  Chevalier  est 
telle....  Cet  habit  étranger,  son  air  grave  pourraient 


COMEDIE.  57 

le  dëguîser  aux  yeux  d'un  autre;  mais  aux  miens... 
Une  seule  chose  m'ôterait  toute  incertitude  :  le 
Chevalier  a  sur  la  main  droite  une  cicatrice....  Mais 
puis-je  aller  prendre  la  main  du  Roi?...  Ah!  je  suis 
trop  folle  en  vëritë...  On  voit  tous  les  jours  de  ces 

ressemblances Mais  celle-ci  est  telle  ,  qu'elle  me 

fait  souffrir.  Avoir  toujours  sous  les  yeux  les  traits 
d'un  perfide,  oui,  d'un  perfide,  que  quelque  in- 
trigue éloigne  de  Paris!  C'est  en  vain  que  je  me 
suis  informée  de  lui,  orv  m'a  répondu  qu'il  avait 
obtenu  un  congé  de  son  colonel ,  pour  aller  prendre 
les  eaux  :  le  mensonge  est  adroit  !  comme  s'il  eût 
fait  mystère  avec  moi —  Oh!  ce  dernier  trait  le 
bannit  pour  jamais  de  mon  cœur.  Voici  le  Roi ,  suivi 
de  ses  deux  nouveaux  favoris  f  examinons-le  encore. 


SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  LE  BARON^ 
LE  TRESORIER. 

LE    CHEVALIER. 

Messieurs ,  je  vous  remercie  des  bons  avis  que 

vous  m'avez  donnes;  j'en  ferai  mon  profit Ahî 

madame  la  Marquise  !... 

LA    M  ARQUISE^ 

Sire  ,  j'aurais  désiré  vous  entretenir  d'une  affaire 
importante;  mais  je  vois  que  vous  êtes  encore  oc- 
eupé  ,  je  choisirai  mieux  mes  instans. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  belle  Marquise ,  venez  lorsque  je  serai  seul, 
dans  un  instant  ;  et  croyez  surtout  au  plaisir  que 
j'aurai  à  vous  entendre. 
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LA  MARQUISE,  à  part. 

Je  crois  si  bien  voir  le  Chevalier ,  que  ce  Roi  là 
ne  m'inspire  aucun  respect.  (  haut)  Sire,  je  vous 
salue. 

LE    BARON. 

Je  vais  aussi  prendre  congé  de  Votre  Majesté  ; 
des  détails  domestiques 

LE    CHEVALIER. 

Allez ,   mon  cher   Baron ,  point   de  gêne  entre 

nous.  Quant  à  vous,  mon  cher  Trésorier,  vous  me 

resterez  encore;  je  ne  saurais  me  passer  de  vous. 

(  Le  Baron  sort  avec  la  Marquise.  ) 

LE  TRÉSORIER  ,  à  part. 

Quelle  considération  !  Quel  cas  on  fait  de  ma 
personne  ! 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  LE  TRÉSORIER. 

LE    CHEVALIER,     à  part. 

Voici  le  moment  de  servir  mon  jeune  ami.  Le 
moyen  de  rompre  ce  mariage  est  de  flatter  la 
vanité  de  ce  sot  ambitieux,  (^haut  )  Trésorier, 
savez-vous  que  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  les  fi- 
nances annonce  de  grandes  connaissances  ? 

LE    TRÉSOR  I  ER, 

Ah  1  je  sais  mon  affaire. 

LE    CHEVALIER. 

Parbleu  !  je  le  A'ois  bien.  C'est  que  vous  avez  une 
netteté  dans  l'expression....  un  raisonnement  si 
concluant.... 
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LE   TRÉSORIER. 

C'est  tout  simple.  On  ne  me  connaît  pas  ,  et  c'est 
tant  pis  pour  mon  pays  ;  car,  certes  ,  si  j'étais  à  la 
place  de  certains  ministres,  je  vous  aurais  retourné 
tout  cela.... 

LE   CHEVALIER. 

Que  vous  feriez  de  belles  choses  ! 

LE    TRÉSORIER. 

Mais,  comme  on  dit  :  si  le  mérite  ne  se  montre 
pas  ,  on  ne  vient  p^s  le  chercher. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  celte  circonstance,  c'^estle  mérite  qui  a  tort. 

LE   TRÉSORIER. 

Certainement,  si  on  m'eût  dit  :  Youlf^z-vous  être 
ministre  de  la  guerre?  j'aurais  dit  non.  Voulez-vous- 
être  ministre  de  la  marine?  j'aurais  encore  dit  non;, 
ce  n'est  pourtant  pas  que  je  ne  sois  au  courant  de 
ces  différentes  connaissances,,  parce  que,  grâce  au. 
ciel ,  je  sais  de  tout  ;  car  enfin  ,  la  marine  ,  ce  n'est 
pas  la  mer  à  boire  ;  maisj'aurais  ditauRoi  :  voulez- 
vous  un  homme  étonnant,  subtil,  qui  vous  con- 
duise les  choses  rondement  ?  Eh  bien  !  donnez-moi 
les  finances,  parée  que  ^e  n'aime  que  les  finances; 
je  prendrai  vos,  finances  ;;  et  vous  entendrez  parler 
de  moi. 

LE   €H£VALIER. 

Mais,  VOUS  avez  donc  ujne  manière  d'administrer?... 

LE    TRÉSORIER. 

AdmiraMe.  Qu'^est-ce  qu'il  faut  à  l'Etat  ?  de  l'ar- 
gent; onm'enapporte,jele  garde  ;  on  m'en  apporte 
encore ,  je  le  garde.  Je  ne  sors  pas  de  là  ;  et  vous 
voyez  bien  que  j'ai  toujours  de  l'argent.. 
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LE    CHEVALIER. 

C'est  sublime  !  Comment  n'avez  vous  pas  cherché 
à  vous  faire  connaître  par  quelques  écrits? 

LE    TRÉSORIER. 

Ty  ai  bien  pensé  :  j'ai  même  voulu  écrire  bien 
des  choses  dans  le  silence  de  mon  cabinet;  mais  je 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  j'ai  une  si  grande 
abondance  d'idées,  que  je  ne  peux  jamais  en  ex- 
primer deux  de  suite. 

LE  CHEVALIER,  avec  ejithousiasme . 

Voilà  de  ces  hommes  comme  il  en  faut  aux  Rois  ! 
un  seul  suffit  pour  le  bonheur  de  plusieurs  mil- 
lions d'individus.  Qu'un  souverain  doit  éprouver 
de  plaisir  à  le  combler  d'honneurs ,  de  richesses! 

LE  TRÉSORIER,  86  frottaut  Ics  Tiiains. 

Oh!  sans  doute,  c'est  une  grande  jouissance  pour 
un  souverain  !  .  .  .  Mais  il  faut  que  cet  homme  soit 
connu  ,  apprécié. 

LE    CHEVAL  1ER. 

Ne  vous  ai-je  pas  deviné  tout  de  suite?  Ces  ex- 
pressions faciles  ,  ce  ton  libre  et  franc  ,  cette 
lovante  peinte  sur  tous  vos  traits,  ce  regard  subtil 
du  génie.  . .  .  Vous  n'eussiez  pas  dit  un  mot,  que 
j'aurais  dit  tout  de  suite,  qui  prendra  cet  homme- 
ià  pour  un  sot....  i^à part)  aura  cent  fois  raison. 

LE    TRÉSORIER. 

On  me  l'a  bien  dit ,  le  roi  Stanislas  se  connaît  en 
hommes. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  î  pourquoi  n'êtes- vous  pas  né  dans  mes  Etats? 
c'est  près  de  moi  que  vous  passeriez  vos  jours. 

LE    T  R  ÉSORIER. 

Ma  reconnaissance  ,  Sire.  ,  .  . 
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LE    C  HEVALIER. 


D'abord,  pour  commencer ,  je  vous  mettrais  à  la 
'tète  de  mes  finances. 


LE    TRESORIER. 

C'est  un  très-beau  commencement. 

LE    CHEVALIER. 


Je  voudrais  de jplus  qu'un  hymen  brillant,  et  de 
riches  possessions  ,  achevassent  voire  fortune. 


LE    TRESORIER. 


Oui ,  oui  ;  une  grande  alliance  ,  une  grande  for- 
tune, il  n'y  a  que  cela. 
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INIais ,  que  je  suis  donc  déraisonnable  avec  mes 
projets  !  je  vous  en  parle  comme  s'ils  pouvaient 
s'exécuter. 

LE    TRÉSORIER. 

Pourquoi  donc, Sire?  On  cause  d'affaires,  etpour 
peu  que — d'ailleurs.... 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  mon  cher  Trésorier ,  vous  consentiriez  à 
quitter  votre  patrie  ? .  .  . 

LE    TRÉSORIER. 

Je  vous  suis  attaché.  Sire;  et  comme  Ta  fort 
bien  dit  tout  nouvellement  un  certain  M.  de  Vol- 
taire ,  dont  il  se  peut  que  vous  ayez  entendu  par- 
ler :  «  La  patrie  est  aux  lieux  où  lame  est 
V  enchaînée  ». 

LE     CHEVALIER. 

Quelle  érudition!  Vous  ne  me  trompez  pas? 
quoi!  vous  consentiriez  à  devenir  mon  ministre 
des  finances  ? 
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LE    TRÉSORIER. 

Mon  devoir  sera  toujours  de  vous  obéir. 

LE    CHEVALIER. 

Bien;  mais  je  n'y  pourrais  consentir,  qu'autant 
que  vous  accepteriez  la  terre  d'Orbeccanovodoroski. 

LE    TRÉSORIER. 

Le  tout  pour  vous  être  agréable.  (  à  part  )  La 
belle  terre,  si  j'en  juge  par  le  nom  ! 

LE   CHEVALIER. 

Quant  à  la  princesse  dlneska  ,  je  ne  dois  pas, 
sans  que  vous  l'ayez  vue 

LE  TRÉSORIER,   à  part. 

Une  princesse! 

LE   CHEVALIER. 

C'est  une  orpheline  à  laquelle  je  m*intëressé.... 
Elle  est  peu  riche  ,  peu  jolie  ;  elle  a  tout  au  plus 
de  revenu  cinq  cent  mille  francs  de  votre  monnaie. 

LE    TRÉSORIER. 

Cinq  cent  mille  livres  de  rente  !  (  haut  )  Elle  est 
très-jolie  ,  j'en  suis  sur. 

LE    CHEVALIER. 

Si  vous  l'épousez  pur  conq3laisance  pour  moi , 
n'allez  pas  m'en  faire  un  jour  des  reproches.  Mais 
combien  je  suis  étourdi  de  vous  parler  de  cette 
jeune  princesse,  lorsque  vous  êtes  sur  le  point 
d'épouser  la  fille  du  Baron I 

LE    TRÉSORIER. 

Tout  cela  peut  s'arranger  :  que  Votre  Majesté  ne 
s'inquiète  pas  ,  j'ai  des  moyens — 

LE  CHEVALIER. 

Ce2>eiidant,  l'honneur  veuî.^.v 
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Oui  ;  mais  le  devoir  m'attache  à  votre  personne 
sacrée  ,  et  j'y  veux  tenir  par  tous  les  liens  dont 
vous  voulez  bien  m'honorer  ;  par  la  place ,  par  la 
terre  ,  et  par  la  femme. 

LE    CHEVALIER, 

i^   Allons  ,  ce  sont  vos  affaires  ;  arrangez-vous  avec 
le  Baron ,  et  comptez  toujours  sur  ma  protection. 

(  Le  Trésorier  sort.  ) 


SCENE    VI. 

LE    CHEVALIER,    seul 

^  Bien  !  je  tiens  notre  sot;  il  va  renoncer  au  ma- 
riage ,  et  le  courroux  du  Baron  fera  le  bonheur  de 
nos  jeunes  gens.  Mais  tandis  que  je  m'occupe  si 
généreusement  des  autres,  je  néglige  mes  propres 
intérêts.  Que  doit  penser  la  Marquise?...  Au  pre- 
mier abord,  son  œil  scrutateur  m'embarrassait; 
maintenant ,  je  suis  un  peu  aguerri  ;  n'allons  pas 
céder  au  plaisir  que  j'ai  de  la  revoir  ;  ayons  toujours 
devant  les  yeux  l'importance  du  secret  qui  m'est 
confié ,  et  mes  sermens  sur  l'honneur  d'un  gentil- 
homme. Je  la  vois  s'approcher,  elle  vient  douce- 
ment m'épier — 


SCENE  VIL 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA  MARQUISE  ,    à  paît. 

Il  est  seul ,  tâchons  d'obtenir  un  entretien. 

LE  Clip  VA  LIER,  à  part. 
Feignons  de  ne  pas  la  voir,  et  de  n'être  occupé 
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que  des  grands  intérêts  d'un  roi.  (s'assejnnt)  Ah  ! 
prince  infortuné  !  quelle  tâche  pénible  tu  as  à  rem- 
plir ! 

L\  MARQUISE  ,  à  part. 
Puis-je  douter  encore  que  ce  ne  soit  le  roi? 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  le  faut  ;  mon  devoir,  la  justice ,  l'inkëréi: 
de  la  France  ,  tout  m'appelle  au  trône;  je  dois  ré- 
gner pour  le  bonheur  de  ma  patrie.  Mes  disposi- 
tions sont  bonnes.  Aussitôt  que  j'aurai  touché  le 
sol  de  la  Pologne  ,  je  vais  voir  autour  de  moi  de 
nombreux  bataillons  ;  Warsovie  m'ouvre  ses  portes  ; 
la  Diète  s'assemble,  et  je  suis  proclamé  roi —  Mais 
si  les  deux  puissances  coalisées  me  résistent... IN  ai- 
je  pas  mon  courage ,  celui  de  mes  partisans ,  de  mëk 
braves  Français  !...  Ah!  cette  idée  m'enflamme!  je 

ne  vois  plus  d'obstacle;  et  déjà Quoil  Madame  l 

vous  i  ci  ? 

LA    MARQUISE. 

Pardon,  Sire,  le  hasard  m'a  conduite — 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R . 

Quelle  est  mon  imprudence  !  je  2>arlais  seul ,  vouri 
m'avez  entendu  :  il  peut  m'ètre  échappé  de  ces 
mots....  (à part)  Je  ris  de  son  embarras. 

LA    MARQU  ISE. 

De  grâce  ,  excusez-moi 

LE    CHEVALIER. 

Apprenez,  madame  la  Marquise,  qu'il  est  dan- 
gereux d'apprendre,  même  sans  le  vouloir,  les  se-^ 
crets  d'un  souverain,  [à part)  Elle  ne  sait  plus  où. 
se  cacher. 

LA  MARQUISE. 

Je  sens  mon  indiscrétion,  et  je  m'éloigne.. 
\ 
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LE  CHEVALIER ,  P arrêtant. 

Oh!  maintenant,  Madame,  vous  pouvez  rester. 
Si  je  me  suis  un  peu  emporté ,  c'est  que  dans  ma 
situation.... 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  toute  mon  imprudence ,  et  mon  trouble 
vous  dit  assez — 

U  LE  CHEVALIER. 

Allons,  remettez-vous,  belle  Marquise  ;  je  ne  vous 
en  veux  plus.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  de  ne  pas 
vous  pardonner;  il  y  a  dans  vos  regards  un  charme 
si  puissant... 

LA  MARQUISE  ,  à  part. 

Maintenant  qu'il  prend  sa  voix  tendre  ,  il  perd 
Bsa  royauté. 

LE  CHEVALIER  ,  s' approchant  d'elle. 

Ne  soyez  donc  plus  aussi  confuse,  et  reportez 
sur  moi  ces  yeux  dont  l'expression  touchante 

LA   MARQUISE. 

Ces  regards  ne  vous  surprendront  pas  ,  Sire  , 
lorsque  vous  saurez  que  vos  traits  me  rappellent... 

LE    CHEVALIER. 

Qui  donc  ? 

LA  MvnouisE,  en  soupirant. 
Un  homme  qui  m  est  bien  cher. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  vous  intéressez  à  quelqu'un  ,  et  j'ai  le  bon- 
heur de  lui  ressembler!  Quel  est  le  nom  de  cet  heu- 
reux mortel  ? 

LA    MARQUISE. 

Le  chevalier  de  Morange  ,  capitaine  aux  Gard'»", 
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LE    CHEVALIER. 

Un  capitaine  aux  Gardes!  vous  concevez  que  je 
ne  puis  guère  connaître —  Ah'.jiardon!  c'est  celui 
dont  votre  oncle  m'a  ])arlé  comme  du  plus  mau- 
vais sujet... 

LA    MARQUISE. 

Le  terme  est  un  peu  fort  :  sans  doute  le  cheva- 
lier de  Morange  n'est  pas  sans  quelques  défauts'^ 
mais  ,  croyez  ,  Sire  ,  qu'on  exagère  un  peu  les  fo- 
lies qui  tenaient  à  sa  jeunesse. 

LE    CHEVALIER. 

[à part)  Charmante!  elle  m'excuse.  (  haut)  Ce- 
pendant sa  réputation  est  cause  que  vous  ne  l'é- 
pousez pas. 

LA    MARQUISE.  , 

Si  ,  pour  ne  pas  fâcher  le  Baron ,  je  feins  de  par- 
tager ses  idées,  le  Chevalier  n'en  règne  pas  moins 
sur  mon  cœur.  (  à  part)  Il  sourit  ! 

LE    CHEVALIER. 

[à part)  Adorable  femme  î  {haut)  Ainsi ,  je  vois 
qu'en  dépit  de  tout  ce  qu'on  vous  en  dit,  vous  fini- 
rez par  l'épouser. 

LA    MARQUISE. 

(à part)  Continuons  sur  le  même  ton  ,  et  mon- 
trons une  tendresse —  {haut)  Comment  vivrais-je 
sans  cet  espoir  ?  Morange  seul  occupe  ma  pensée  ;  lui 
seul  m'a  fait  connaître  la  douceur  d'un  sentiment 
qui  semble  s'augmenter  par  les  obstacles  que  l'on 
veut  opposer  à  mon  bonheur,  (à  part)  Comme  son 
œil  s'anime  ! 

LE    CHEVALIER. 

[à part)  Elle  me  ravit,  (haut)  C'es^  vraiment  de 
Tamour  ;  son  absence  pourtant.... 
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LA    MA.RQUISF. 

L'absence  ne  fait  qu'augmenter  la  force  de  ma 
passion  ;  et  le  délire  de  mon  imagination  est  tel, 
qu'un  simple  rapport  de  traits  me  paraît  une  res- 
semblance parfaite.  Enfin  ,  le  croiriez'vous  ,  Sire? 
depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencon- 
trer, je  crois  être  auprès  du  Chevalier  :  c'est  lui- 
même  que  je  vois  dans  votre  auguste  personne. 
Voilà  sa  taille  noble  et  élevée  ,  l'expression  si  douce 
de  ses  yeux,  son  geste  aisé,  sa  démarche  fière... 

LE  CHEVALIER  parait  agité. 

[à part)  Ah!  que  de  détails!... 

LA     M  A  R  Q  U  I  s  F. 

(à part)  Il  paraît  embarrassé,  (haut)  Ah!  si  le 
respect  que  je  dois  à  votre  personne  sacrée  ne  me 
ramenait  à  mon  devoir,  j'oserais  faire  éclater  tout 
le  plaisir  que  j'éprouve  en  revoyant  l'homme  chéri 
auquel  mon  existence  est  enchaînée  pour  la  vie. 

LE   CHEVALIER. 

Cette  constance  est  louable;  vous  m'inspirez  un 
intérêt  réel  pour  ce  bon  Chevalier.  C'est  sans  doute 
un  homme  de  mérite  ;  je  ferai  quelque  chose  pour 
lui. 

L  A    M  A  R  O  II I  s  E. 

Quoi!  Sire,  vous  daigneriez.... 

LE   CHEVALIER. 

3e  vous  invite  donc,  malgré  les  persécutions  de 
votre  oncle,  à  persister  dans  votre  amour.  Mais 
quelles  raisons  peut  avoir  le  vieux  gentilhomme... 

LA    MARQUISE. 

Il  prétend  que  j'ai  tout  à  redouter  du  caractère 
du  Chevalier  ;  puis  il  voudrait  me  faire  épouser  un 
de  SCS  amis,  le  comte  du  Laure  ,  le  gouverneur  de 
Brest.... 
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LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

En  effet,  c'est  un  de  ses  anciens  adorateurs. 

LA    MARQUISE. 

Quelque  aimable  que  soit  ce  gouverneur,  je  ne 
céderai  point  aux  désirs  de  mon  oncle. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  ferez  très -bien.   Vous  avez  une  âme  trop 

sensible  pour  que  la  réputation  d'une  coquette 

(à jya/'^j  Voyons  si  elle  ne  le  serait  pas  pour  un  roi. 

LA  MARQL'ISE,    à  part. 

Comme  il  s'approche  de  moi  ! 

LE    C  H  EVALIER. 

Je  serais  fâché  de  vous  trouver  en  défaut.  Dès  le 
premier  instant  que  je  vous  ai  vue,  vos  charmes, 
votre  esprit  ont  fait  sur  moi  une  impression... 

LA  MARQUISE ,  à  part. 

Ce  bon  roi  devient  tendre. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  défendu  votre  amant  avec  une  chaleur 
qui  m'a  vraiment  touché  ;  et,  sans  les  principes  de 
sagesse  que  je  me  suis  faitSc... 

LA   MARQUISE. 

c'est  en  cela  seulement ,  Sire  ,  que  vous  ne  res- 
semblez pas  à  mon  Chevaher. 

LE     c  H  E  VA  L I E  R . 

Cependant ,  tout  raisonnable  que  je  suis  ,  une 
jolie  femme,  qui  croirait  toujours  voir  en  moi  son 
amant.... 

LA    MARQUISE. 

Allons  donc!  vous  riez  ,  Sire....  [à  part)  S'il  pou- 
vait me  prendre  la  main  ! 

LE   CHEVALIER 
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LE   CIIKVA.LIF,R. 

Non,  je  ne  ris  pas;  c'est  qu'en  vérité'  vous  êtes 
charmante.... 

LA  MARQUISE ,  à  part. 

Bon!  c'est  justement  de  ce  côté 

LE   CHEVALIER,    à  part. 

Elle  ne  s'effraie  pas  beaucoup. 

LA    MARQUISE. 

sire  ,  je  ne  puis  croire  qu'à  la  première  vue . 

(«  part)  Je  n'ose  encore  m'éclaircir. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

Devenons  plus  pressant,  (haut)  En  vérité,  Mar- 
quise, je  suis  étonné  du  trouble  qui  m'agite.... 

LA  MARQUISE  ,  à  part. 

Je  veux  savoir  la  vérité  {haut)  Sire  ,  n'abusez 
pas.... 

LE    CHEVILIER. 

[à  part)  Oh  !  la  coquette!  {haut)  Serais-je  donc 
coupable  en  pressant  cette  main  contre  mon  cœur  ?. . 

LA    MARQUISE. 

Non....  laissez-moi —  {Elle  lui  prend  la  main  y 
découvre  un  peu  la  manche,  et  fait  un  cri.)  Ah!  que 
vois-je  !  la  même  cicatrice  !  c'est  le  chevalier  de 
Morange  ! 

LE  CHEVALIER  ,    à  part. 

—Quelle  imprudence  !  Ne  perdons  pas  la  tête. 

LA    MARQUISE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre;  vous  êtes  le  Che- 
valier :  allons,  avouez  tout  bonnement.  {Le  Che- 
valier la  7egarde  avec  fierté»?)  Encore  ce  regard  sé- 
vère !  Quel  motif  peut  vous  engager 
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LE    CHEVALIER. 

Ah  !  je  suis  donc  cet  heureux  amant?...  Je  vous 
en  demande  pardon,  madame  la  Marquise,  mais 
votre  tête  est  vraiment  frappée 

LA    MARQUISE. 

Tous  les  jours  un  rapport  de  traits  peut  trom- 
per; mais  jamais  le  hasard  n'a  par  de  semhlables 
indices — 

LE  CHEVALIER,  fioidement. 

J'ignore,  Madame,  cequcAi-ous  voulez  dire.  L'or- 
gueil entre  rarement  dans  mon  cœur.  J'apprécie  les 
grandeurs  humaines;  mais,  puisque  le  hasard  m'a 
fait  roi ,  je  suis  forcé  ,  maigre  moi ,  d'en  faire  res- 
pecter l'auguste  caractère. 

LA  MARQUISE ,  à  part. 

Grands  Dieux  !  me  tromperais-je?  Non  ,  c'est  im- 
possible. 

LE  CHEVALIER  ,    à  part. 

Sa  vivacité  se  ralentit,  [haut)  Je  pénètre  le  motif 
qui  vous  engage  à  vouloir  absolument  que  jy  sois 
votre  amant.  Vous  avez  vu  l'impression  que  vous 
avez  faite  sur  moi  :  alors,  quel  est  le  moyen  de 
triompher  de  ma  raison  ?  C'est  de  détruire  tout-à- 
coup  les  obstacles,  de  rapprocher  en  un  instant  la 
distance  qui  nous  sépare.... 

LA    MARQUISE. 

Ah!  grands  dieux!...  Quoi,  Sire,  vous  pourriez 
penser... 

LE    CHEVALIER. 

Mais  enfin  ,  Madame  ,  que  ])uis-je  penser  de  vous 
par  l'opinion  même  que  vous  avez  de  votre  amant? 
Ce  chevalier  de  Morange  ,  dont  on  me  rompt  la  tête 
depuis  ce  matin,  est  donc  un  vrai  fou  ,  un  échappé 
des  Petites-Maisons?  Comment  !  vous  le  croyez  ca- 
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paljle  de  se  jouer  de  l'autorité  la  plus  respectable , 
de  se  parer  des  premiers  ordres  de  l'Etat  ! . . .  Et  pour- 
quoi ?...  Pour  quel  motif  risquerait-il  sa  tète?... 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  c'est  là  cette  énigme  que  je  ne  puis  deviner  ; 
ce  mystère  impénétrable.... 


SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  DUMONT. 

•  DUMONT. 

Sire  ,  le  gouverneur  de  Brest  arrive  à  l'instant 
même. 

LA    MARQUISE. 

Le  comte  du  Laure  ici?... 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m'avez  -  vous  pas  dit  que  votre  oncle  désire 
en  faire  votre  époux?....  Allons,  quoique  je  ne 
veuille  pas  être  le  chevalier  de  Moiange  ,  je  vois 
avec  plaisir  que  vous  ne  resterez  pas  sans  amant. 

DU  M  ONT. 

Sa  Majesté  veut-elle  recevoir  le  Gouverneur?  H 
vient ,  dit-il ,  d'après  les  ordres  de  la  cour,  pour  lui 
rendre  ses  respecté,  et  l'accompagner  le  reste  de  la 
route.... 

LA  MARQUISE  ,  à  part. 

Ces  honneurs  qu'on  lui  rend Je  sens  mon  im- 
prudence. 

LE  CHEVALIER ,  has  à  la  Mai'quise. 

Et  si  "ce  gouverneur  allait  aussi  me  prendre  pour 
le  C^jevalier  1 

4* 


Sa  LE  FAUX  STANISLAS, 

LA  MARQUISE. 

Il  ne  le  connaît  pas. 

LE    CHEV/VLIER. 

C'est  très-heureux  pour  moi ,  car  je  tiens  beau- 
coup aux  droits  qui  appartiennent  à  mon  rang.  (« 
Dumont)  Dites  au  gouverneur  que  je  vais  lui  don- 
ner audience.  {^Dumont  sort)  Quant  à  vous,  belle 
Marquise,  si  vous  voulez  absolument  que  je  sois  le 
Chevalier  de  Morange,  et  si  le  hasard  me  ramène 
vers  vous,  je  chercherai  dans  mon  cœur,  dans  mon 
esprit ,  tous  les  moyens  agréables  de  le  rappeler 
encore  plus  vivement  à  votre  souvenir  ;  mais  en  at- 
tendant cet  heureux  moment,  c'est  le  Roi  qui  vous 
présente  ses  salutations.  { Il  sort.) 


SCENE  IX. 

LA   MARQUISE,   seule. 

J'ai  fait  une  sottise —  Mais  qui  n'y  serait  trompé  ? 
Et  cette  cicatrice  ,    placée  également  sur  la  main 

droite Oh!  c'est  cela  surtout  que  la  raison  ne 

peut  admettre  !  Stanislas  a  fait  la  guerre  toute  sa 
vie,  et  il  peut,  comme  le  Chevalier...  Et  puis,  ces 
marques  de  la  royauté  ;  un  gouverneur  qui  vient 
exprès...  Allons,  c'est  une  extravagance  que  je  dois 
réparer  le  plutôt  possible. 

SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE ,  LE  TRÉSORIER. 

LE    TRÉSORIER. 

Ah!   madame  la  Marquise,   depuis  que  je  ne 
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vous   ai   vue  ,   il   m'est   arrivé    bien    des    ëvëne- 
mens  ! 

LA    MARQUISE. 

Heureux ,  sans  doute  ? 

LE   TRÉSORIER.. 

On  ne  peut  pas  plus  heureux...  Mais  cela  prouve 
en  somme  qu'il  vient  un  instant  où  le  mérite  trouve 
sa  récompense. 

LA    MARQUISE. 

Serait-il  question  de  vous  ? 

LE    TRÉSORIER. 

De  qui  donc  ?  C^est  moi  qui  suis  le  héros  des  évé- 
nemens  heureux — 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  en  y  réfléchissant ,  je  vois  que  vous  pouvez 
réussir. 

LE  JÎ^ÉSORIER. 

Ecoulez  ,  MarjEjuise  :  j'ai  poUr  vous  une  estime 
toute  particulière  ;  je  vais  vous  en  donner  une 
preuve,  en  vous  confiant  un  secret  :  mais  promet- 
tez-moi quf.  vous  ne  le  révélerez  à  qui  que  ce  soit. 

LA  MARQUISE  ,    671  flanL 

Oh  !  je  vous  le  jure. 

LE    TRÉSORIER. 

Voici  le  fait.  Je  vous  dirai  d'abord  que  le  Roi  a 
voulu  savoir  si  j'étais  d'humeur  à  porter  mes  grands 
talens  dans  les  pays  étrangers. 

LA    MARQUISE.  ^ 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE    TRÉSORIER. 

Comme  il  a  do  l'esprit ,  il  m'a  pris  par  mon  fui- 
blc ,  qui  est  l'ambition. 
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LA  MARQuiSF,  à  part. 
Stanislas  vouloir  emmener  uu  sot  ! 

LE    TRÉSORIER. 

Comme  vous  dites ,  ce  n'est  pas  sot  de  sa  part. 
Aussi ,  pour  me  séduire ,  il  ne  veut  ni  plus  ni 
moins  que  me  faire  son  ministre  des  finances. 
C'est  une  belle  chose  que  les  finances  ! 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Un  ministère  1  Mon  incertitude  renaît. 

LE    TRÉSORIER. 

Et  puis ,  il  ine  promet  encore  une  petite  prin- 
cesse avec  une  grande  terre. 

LA    MARQUISE. 

Et  VOUS  acceptez  tout  cela  ,  sans  doute  ? 

LE    TRÉSORIER. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  encore  bien  décidé.  Ce  n'est 
pas  que  la  petite  terre  et  la  grande  princesse  ne 
soient  des  objets  sulhsans  pour  contenter  un  hon- 
nête homme  !... 

L  A   M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Oui  ;  mais  vous  !... 

LE    TRÉSORIER. 

Cependant ,  j'ai  presque  accepté.  Le  moyen  qu'on 
refuse  un  Roi  qui  connaît  votre  mérite,  et  qui  veut 
absolument  que  vous  lui  soyez  utile!...  Mais  une 
chose  m'embarrasse  :  c'est  le  Baron. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  au  baron  ? 

LE   TRÉSORIER. 

Ah!  cela  fait  que  si  j'épouse  une  princesse  en 
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Pologne,  je  ne  pourrai  pas  épouser  sa  fille  en  Bre- 
tagne ;  du  moins,  je  ne  le  crois  pas.  Ne  pourriez- 
vous  ,  chère  Marquise  ,  arranger  cette  affaire 
à  l'amiable  ?  Le'  Baron  est  un  peu  brutal ,  et  je  ne 

crois  pas  de  ma  dignité  future  devoir avoir  une 

affaire  qui  pourrait  avoir....  dessuites  très-fâcheuses. 

LA.    MARQUISE. 

Voyons  :  que  puis-je.  faire  pour  vous  ? 

LE    TRÉSORIER. 

Je  vais  vous  l'expliquer  avec  la  clarté  qui  m'est 
naturelle. 

LA  MARQUISE ,  à  part. 

Les  intérêts  de  la  petite  cousine  sont  on  ne  peut 
pas  mieux  servis  par  le  Roi, 


SCENE  XL 

LA  MARQUISE,  LE  TRESORIER,  JULIETTE. 

JULIETTE,  à  part ^  en  entrant. 

Le  Roi  n'y  est  plus;  sachons  le  résultat...  Chut! 
le  Trésorier  est  là. 

LE    TRÉSORIER. 

Voici  donc  le  service  que  j'attends  de  votre  com- 
plaisance. Je  vais  vous  expliquer  ce  que  la  prudence 
vous  engage  à  faire  pour  rompre imon  hymen  avec 
mademoiselle  Juliette. 

JULIETTE,  se  rapprochant. 

(à  part)  Ai-je  mal  entendu? 

LA    MARQUISE. 

Mais,  Monsieur,  savez-vous  que  vous  me  donnez- 
là  une  commission  très-délicate? 
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LETRÉSORIER.  -     . 

Il  n'est  rien  dont  le  génie  ne  triomphe  !  Et  lors- 
que vous  aurez  représenté  au  Baron  que  des  cir- 
constances impérieuses  m'einpéchent  d'épouser 
mademoiselle  sa  fille 

JULIETTE. 

Il  ne  veut  j^as  m'épouser  !  La  bonne  nouvelle  ! 
[paraissant)  Ah!  monsieur  le  Trésorier,  que  je 
vous  ai  d'obligations  ! 

LE    TRÉSORIER. 

A  moi ,  Mademoiselle  ? 

LA.    MARQUISE. 

La  petite  étourdie,  qui  nous  écoutait  ! 

JULIETTE. 

Oui,  j'ai  tout  entendu.  Mais  savez-vousbien  que 
vous  parlez  avec  une  éloquence,  une  grâce 

LE    TRÉSORIER. 

Oh  !  en  fait  de  paroles,  avec  moi ,  l'une  n'attend 
pas  l'autre  ! 

JULIETTE. 

C'est  vrai.  Eh  bien!  voyez  ce  que  c'est  que  la 
prévention  !  Personne  ne  se  doute  de  votre  mérite. 
Cependant  vous  en  avez  fait  preuve ,  lorsque  vous 
avez  dit  i^elle  le  contrefait)  :  «Des  circonstances  im- 
»  périeuses  et  importantes  me  forcent  à  rejeter  la 
»  main  de  mademoiselle  Juliette  ». 

LE  TRÉSORIER  ,  avec  importance. 

Doucement;  ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela.  Ne  nous 
écartons  pas  du  texte,  parce  qu'une  parole  de  plus 
ou  de  moins  peut  être  la  cause  d'événemens  ma- 
jeurs. J'ai  donc  dit  :  «  Des  circonstances  impé- 
»  rieuses  et   inq^ortantes  m'empêchent  d'épouser 


COMEDIE.  57 

»  inademoiselle  Juliette  »  ;  et  non  pas  rejeter  la  main , 
parce  que  ,  dans  rejeter  la  main ,  il  y  a  injure  per- 
sonnelle ;  et  qu'une  offense  à  une  famille  respecta- 
ble est  un  attentat  qui  peut.-.,  dans —  certaines 
conjonctures — 

JULIETTE. 

C'estsuperbe  ,  monsieur  le  Trésorier  !  Comment! 
ne  vous  ai -je  pas  rendu  justice  tout  de  suite  ?  11  n'y 
a  pas  une  heure  que  je  vous  détestais,  et  mainte- 
nant je  vous  trouve  charmant. 

LE    TRÉSORIER. 

Le  pouvoir  de  l'éloquence! 

JULIETTE. 

Ah  !  que  toute  la  maison  ,  tous  nos  voisins  vien- 
nent encore  dire  devant  moi  que  vous  êtes  un  en- 
nuyeux bavard!  Ah  !  je  leur  prouverai  bien  que 
vous  valez  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  !  Ma 
joie  (-st  telle  ,  que ,  dans  mon  transport ,  j'irais  vous 
embrasser  ! 

LE  TRÉSORIER,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  produit  autant  d'effet  de  ma  vie! 

JULIETTE. 

Mais  voici  mon  père  ;  il  arrive  à  propos  ;  je  vais 
lui  faire  part  de  votre  louable  projet. 

LE    TRÉSORIER. 

Non  ,  non  ,  ce  n'est  pas  à  vous  à  parler  :  c'est  ma- 
dame la  Marquise  qui et  non  pas  Mademoiselle 

que.... 
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SCENE  XII. 

LE  TRESORIER,  LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
JULIETTE. 

JULiKTTE,  allant  au-devant  du  Baron. 

Mon  père ,  voilà  monsieur  le  Trésorier  qui  ne 
veut  pas  de  moi.   Vous  me  voyez  dans  une  joie — 

LE    BARON. 

Qu'esl-ce  à  dire? 

LE    TRÉSORIER. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela,  Baron.  Je  causais 
avec  madame  la  Marquise  ,  et  je  lui  disais....  que 
des  eircons — 

JULIETTE ,  au  Trésorier. 

Que  vous  vouliez  rompre  notre  hymen.  Ahî 
n'allez  pas  vous  dédire ,  au  moins  !  car  je  vous  dé- 
testerais" autant  que  je  vous  aime  ! 

LK    BARO?J. 

Me  fera-t-on  le  plaisir  de  m'expliquer?... 

LA    MARQUISE. 

Le  fait  est  que  monsieur  le  Trésorier  s'aperçoit 
un  peu  tard  que  son  mariage  avec  la  petite — 

LE    TRÉSORIER. 

Oui  ,  en  épousant  cette  belle  enfant  ,^  vu  mon 
âge,  je  serais.... 

LE  BARON. 

Corbleu  !  monsieur  le  financier,  vous  osez  faire 
un  tel  outrage  à  la  famille  des  Rerbare  !.... 
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LE    TRÉSOR  1ER. 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  la  famille —  Mais 
quel  bien  cela  peut-il  faire  à  la  famille  ,  quand  je 
serai.... 

LE   BARON. 

Mais  vous  êtes  un  faquin ,  monsieur  le  Tréso- 
rier. .  .  . 

LE    TRÉSORIER. 

Comment  voulez-vous  qu'on  entame  une  négo- 
ciation, si  vous  vous  emportez  ?... 

LE    EARON. 

Sans  le  respect  que  j'ai  pour  ces  dames je  vous 

aurais  déjà  fait  ganter  dans  les  fossés  du  château. 

LE   TRÉSORIER. 

Permettez  !  les  fossés  du  château  n'ont  point  de 
rapport  à  mon  affaire. 

LE   BARON. 

Et  si  vous  ne  me  donnez  la  plus  prompte  satis- 
faction.... 

LE    TRÉSORIER. 

Vous  vous  écartez  toujours  du  fond  de  la  ques- 
tion— 

LA    MARQUISE. 

Cher  oncle  !  calmez-vous. 

JULIETTE. 

Je  suis  sûre  que  Monsieur  a  d'excellentes  rai  sons. . . 

L  E    B  A  RON. 

Il  n'en  est  qu'une  que  je  puisse  entendre  ;  c'est 
qu'il  me  promette  de  se  battre  à  l'instant  même. 

JULIETTE. 

Mon  père  ! 

LE    BARON. 

ïN'ous  nous  battrons!.... 
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LE   TRÉSORIER. 

Nous  nous  battrons  !  Je  vous  demande  ,  Mes- 
dames ,  si  c'est-là  réjx)ndre  aux  objections  raison- 
nables  

LA   MARQUISE. 

Il  faut  l'écouter. 

LE    TRÉSORIER» 

Je  n'en  demande  pas  davantage.  Sil'onm'e'coute, 
nous  ne  nous  battrons  point.  D'abord  ,  à  quoi  cela 
nous  mènerait-il  ?  Si  je  me  bats  avec  monsieur  le 
Baron,  et  que  je  le  tue 

JULIETTE ,  vivement,  et  lui  faisant  des  menaces. 

Tous  î...  si  je  le  savais . 

LE   TRÉSORIER. 

Soyez  tranquille,  je  ne  le  tuerai  point  :  mais  il 
faut  un  peu  raisonner  dans  la  vie  ;  et  en  supposant 
que  cela  fût ,  pourriez-vous  me  forcer  à  épouser 
votre  fille  ? 

LE    E  A  R  o  J*". 

CorHeu  !  supposez  plutôt  que  mon  bras...^ 

LE    TRÉSORIER. 

Hein  !  c'est  là  que  je  vous  attendais  !  Si  je  ne  suis 
plus  de  ce  monde ,  je  Tëpouserai  encore  bien  moins  ; 
car  enfin,  avec  la  meilleure  volonté —  je  ne  crois 
pas.... 

LE    BARON. 

Je  n'entends  J)as ,  moi  ,  toutes  ces  subtilités.   Je- 
n'ai  qu'un  mot  :  vous  m'avez  demandé  ma  fille  ,  et 
vous  l'épouserez.  Sois  tranquille  ,  ma  Juliette  ;  va  , 
ne  l'afflige  pas ,  il  sera  ton  mari  ;  je  le  jure  par  mon. 
épée  ,  par  le  sang  et  la  valeur  desKerbare  ! 

{Il  sort.) 
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SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  TRESORIER,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Ah  !  mon  dieu ,  vous  n'en  rëchappeilez  pas  ! 

LA    MARQUISE. 

En  effet ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  de  salut  pour 
vous  ;  il  faut  parler  au  Roi 

LE    TRÉSORIER. 

Ahl  j'y  ai  déjà  pense.  Je  songe  à  tout  ,  moi;  je 
cours  le  trouver.  Sa  Majesté  tient  trop  à  ses  intérêts , 
pour  ne  pas  sauver  la  vie....  [bas  à  la  Marquise)  à 
son  ministre  des  finances. 

JULIETTE. 

Allez  donc  vite  ;  car  de  penser  que  je  puis  vous 
épouser,  je  suis  déjà  à  moitié  morte. 

LE    TRÉSORIER. 

Revenez  à  vous ,  ma  chère  enfant  ;  je  ne  serai 
point  votre  mari ,  vous  ne  serez  point  ma  femme  : 
j'en  jure....  par  le  roi  de  Pologne. 


FIN    UU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

JULIETTE,  seule. 

LiE  Roi  n'est  pas  encore  dans  cet  appartement;  il 
ne  peut  tarder  à  y  venir,  et  il  faut  absolument  que 
je  lui  parle  ;  lui  seul  peut  arranger  les  choses. 

SCENE    IL 

JULIETTE,  LE  TRÉSORIER. 

LE    TRÉSO  RI  ER. 

Elî  bien!  Mademoiselle,  vous  avez  vu  monsieur 
votre  père  :  est-il  toujours  en  colère  ? 

JULIETTE. 

Oh  !  mon  dieu,  non  :  seulement,  il  dispose  ses 
armes  avec  la  plus  grande  tranquillité.  Se  battre 
est  pour  lui  une  action  si  simple  ,  si  naturelle  , 
qu'une  fois  l'heure  du  combat  décidée  ,  il  n'y  songe 
plus  que  pour  s'y  préparer  ! 

LE    TRÉSORIER. 

Quelle  insensibilité  î  un  père  de  famille! 

J  ULIETTE. 

Ah!   que  voulez-vous?  Un  brave  militaire,  qui 


( 
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toute  sa  vie  n'a  fait  que  guerroyer,  ne  met  jamais 
beaucoup  d'importance  à  la  vie  d'un  homme  ;  et  je 
suis  sûre  qu'à  ses  yeux,  vous  de  plus  ou  de  moins 
sur  la  terre... 

LE   TRÉSORIER. 

Comment ,  de  plus  ou  de  moins  !  mais  c'est  très- 
dilférent  pour  moi.  Je  ne  suis  pas  un  père  de  fa- 
mille ;  mais  je  ne  puis  souger  à  un  combat  sans 
être  attendri.  Allons  ,  puisqu'il  le  faut  absolument , 
je  prends  le  parti  — 

JULIETTE,  à  part. 

Ah  !  grands  dieux  !  il  veut  se  battre  !  (haut)  Quoi  ! 
vous  êtes  décidé  ?. . . 

LE  TRÉSORIER, 

Il  est  des  momens  dans  la  vie  où  un  galant  homme 
doit  se  sacrifier 

JViuiETTE,  à  part 
O  mon  père  î 

LE    TRÉSORIER. 

Je  suis  très-décidé....  à  vous  épouser.  De  deux 
malheurs.... 

JULIETTE. 

Oui ,  il  faut  choisir  le  moindre.  Mais  moi ,  Mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  d'humeur  à  vous  tirer  d'em- 
barras. Refusez  le  cartel  du  Baron  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  refusez  aussi  ma  main.  Que  ne  par- 
tez-vous plutôt  avec  le  Roi ,  sans  rien  dire  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  vous  en  tirer  avec  honneur....  I^e 
voici. 
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SCENE   III. 

LE  CHEVALIER  ,   JULIETTE,  LE  TRESORIER. 

JULIETTE,  allant  au- devant  du  Chevalier. 
Ah  !  Sire  ,  j'implore  vos  bontés.... 

LE  C  HEVAL  lER. 

Qu'est-ce  donc?  Est-ce  que  monsieur  le  Tréso- 
rier persiste  ? 

JULIETTE. 

J'ai  le  bonheur  qu'il  ne  veuille  plus  de  moi  ;  il 
m'a  bien  promis  de  ne  pas  m'épouser — 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  donc  arrangé  cette  affaire  à  l'amiable? 

JULIETTE. 

Oui,  Sire,  monsieur  le  Trésorier  et  moi  nous 
sommes  d'accord  ;  mais  mon  père  n'est  pas  tout-à- 
fait  de  notre  avis  :  il  trouvait  plus  commode  de  faire 
sauter  monsieur  dans  les  fossés  du  château — 

LE  TRÉSORIER  ,  bas  à  JuUette. 

Mais  cela  est  inutile  à  dire. 

LE    CHEVALIER. 

J'espère  que  vous  vous  préparez  à  tirer  vengeance 
de  cette  insulte  ?  Songez  que  vous  avez  l'honneur 
de  m'appartenir.... 

LE    TRÉSORIER. 

Oui ,  Sire  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir  ;  et 
c'est  à  cause  de  cela  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  dis- 
poser de  ma  personne  sans  vos  ordres. 

LE 
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LE     CHEVALIER. 

Mes  ordres  sont  que  vous  vous  battiez  aujour- 
d'hui même. 

LE  TRÉSORIER  ,  à  part. 

Aujourd'hui  !  c'est  bien  prompt. 

JULIETTE. 

J'en  demande  bien  pardon  à  Sa  Majesté;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  ce  différend  doit  se  terminer  : 
d'abord  ,  moi ,  j'aime  trop  le  Trésorier  pour  l'ex- 
poser à  une  mort  certaine;  je  dois  lui  dire  en  cons- 
cience ,  que  s'il  se  bat,  il  peut  faire  ses  adieux  au 
monde;  il  n'a  qu'à  lire  l'histoire  de  ma  famille,  il 
verra  que  mon  trisaïeul  a  tué,  dans  un  combat 
singulier,  Alain  de  Montfort...  Mon  bisaïeul,  en 
i63o,  a  pourfendu  les  deux  frères  Bembrok,  sur- 
nommés Barbe -Noire;  et  si  votre  combat  a  lieu, 
mes  enfans  diront  un  jour  que  leur  aïeul  a  tuénn 
Trésorier  des  Etats  de  Bretagne  ! 

LE    CHEVA  LIER. 

Il  me  paraît  que  c'est  un  usage  dans  la  famille, 

LE  TRÉSORIER,    à  pO^rt. 

Oui,  et  l'on  me  tuera  pour  l'usage. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  enfin  ,  je  ne  puis  pourtant  pas  empêcher... 

JULIETTE. 

JVEais,  pardonnez-moi,  vSire  :  ne  peut-on  faire  en- 
tendre raison  au  Baron  ?  défendre  au  Trésorier  de 
tirer  l'épée  ? 

LE    TRÉSORIER. 

Oui ,  oui ,  Sire,  me  le  défendre. 

JULIETTE. 

Et  pour  prévenir  en  tout  l'effet  de  son  courage , 
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ne  peut-on  remmener  à  la  place  de  son  neveu  ?(èa^ 

au  Chevalier.  )  Une  fois  l'oncle  absent,  Edouard 
deviendra  mon  mari;  il  est  pauvre  ,  mais  il  se  dis- 
tinguera dans  la  marine.... 

LE    CHEVALIER  ,     à  part. 

Edouard  est  pauvre,  cela  me  fait  naître  une 
idée .... 

JULIETTE. 

(  haut  )  Sa  Majesté  partant  pour  la  Pologne,  un 
Trésorier,  cela  doit  être  bon  à  quelque  chose. 

LE    CHEVALIER. 

Soyez  tranquille,  ma  petite  ;  tout  s'arrangera. 

JULIETTE. 

Je  compte  encore  sur  Votre  Majesté;  mais  qu'elle 
ne  me  trompe  pas  ,  ou  je  cesserai  de  croire  à  la 
bonne  foi  des  hommes. 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  LE  TRESORIER. 

LE   CHEVALIER. 

Voilà  une  affaire  très-embarrassante.  Il  me  paraît 
que  le  Baron  n'est  pas  accommodant  ;  je  ne  sais  pas 
trop  comment  vous  tirer  de  là... 

LE    TRESORIER. 

Ah!  sans  l'utilité  reconnue  dont  je  puis  être  à 
Votre  Majesté  ;  sans  le  besoin  urgent  qu'elle  a  de 
ma  personne ,  je  me  battrais  avec  un  courage....  Il 
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y  aurait  encore  un  autre  moyen ,  en  épousant  la 
petite  fille,  en  renonçant  à  la  princesse ,  mais  sans 
renoncer  à  l'honneur  dv  vous  servir — 

L£    CHF  VA  L  I  ER. 

Impossible,  mon  cher  ami  ;  un  ministre  de  Polo- 
gne ne  peut  avoir  pour  épouse  qu'une  dame 
polonaise  ;  c'est  la  Constitution  de  l'Etat, 

LE   TRESOR  I  FR. 

Oh!  dès  que  c'est  la  Constitution,  il  faut  res- 
pecter la  Constitution  ;  cependant,  cela  m'eut  bien 
arrange. 

LE    CHEVALIER. 

Mais ,  il  me  vient  une  idée  qui  pourrait  tout 
concilier  aussi. 

LE    TRÉSORIER. 

Cette  idée  là  doit  être  bonne. 

LE    CHEVA  LIER. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  votre  neveu  aimait 
votre  prétendue?  et  que  la  petite  à  son  tour 

LE   TRÉSORIER. 

On  le  dit  ;  mais  à  cet  âge-là ,  on  ne  sait  pas  trop 
ce  qu'on  fait. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  mieux!  il  faut  unir  ces  deux  jeunes  gens. 

LE    TRÉSORIER. 

C'est  très-bien  ;  mais  le  Baron  n'est  pas  un  im- 
bécile :  il  sait  bien  que  mon  neveu  n'a  d'autre  for- 
tune que  celle  qu'il  me  plaira  de  lui  laisser;  et  je 
ne  suis  pas  d'un  caractère  à  me  laisser  mourir  pour 
finir  les  affaires. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  mon  dieu  !   quand  il  s'agit  de  mariage  , 
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quelle  singulière  tête  vousavez  î  Tout  s'arrange  avec 
un  mot  :  d'abord,  je  fais  venir  le  Baron,  je  lui 
demande  sa  fille  pour  votre  neveu... 

LE   TR tSORIEK. 

Oui,  pour  mon  neveu;  c'est  très-bien. 

LE   CH  EVAL  lER. 

Il  m'alléguerait  envain  sa  pauvreté,  puisque  vous 
lui  donnez  une  terre.... 

LE   TRÉSOR  1ER. 

Moi ,  Sire,  je  donne  une  terre.... 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  oui  :  vous  lui  donnez  cette  belle  terre  que 
vous  avez  eue  à  si  bon  marché  de  cet  officier , 

LE    TRÉSORIER. 

Oui,  je  comprends  très-bien —  Les  Trois  Rivières; 
magnifique  possession  !  vingt  mille  francs  de  rente. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  bien  ,  qu'est  -  ce  que  c'est  que  cela  pour  un 
ministre,  pour  un  grand  propriétaire  en  Pologne  ?. . . 

LE    TRÉSORIER. 

Oh  !  je  sais  bien  que  ce  n'est  rien  pour  un  Sei- 
gneur polonais:  cependant,  Sire,  je  me  permettrai 
une  petite  réflexion.,.. 

LE    CHEVALIER. 

A  quoi  bon  réfléchir?  je  parle  au  Baron  ;  il  vous 
pardonne  votre  injure  ,  il  accorde  sa  fille  à  votre 
neveu,  vous  lui  faites  un  don  de  votre  terre,  le 
mariage  se  fait,  je  vous  emmène  en  Pologne;  et 
tout  le  monde  est  content. 

LE    TRÉSORIER. 

Certainement,  Sire,  ce  plan  là  a  quelque  chose 


C  O  M  E  D  I  E.  69 

de  très  -  séduisant  ;  mais  j'aperçois  une  grande  dif- 
ficulté dans  son  exécution  ;  je  connais  mon  neveu  y. 
il  est  fier  ,  extrêmement  fier ,  il  ne  voudra  pas  ac- 
cepter ma  terre....  Ainsi  je  ne  l'offrirai  pas,  et  il 
ne  l'aura  pas. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  banne  heure  !  je  crois  même  que  vous  avez 
raison;  ime  générosité  aussi  subite  de  voire  part 
pourrait  ressembler  à  de  la  peur  ;  il  vaut  bien  mieux 
satisfaire  le  Baron,  en  acceptant  son  combat  à  mort> 

LE    TRÉSORIER. 

Son  combat  à  mort!...  sans  doute....  mais  je 
croyais ,  Sire  ,  qu€  les  lois  de  France  défendaient 
les  duels. 

LE     CHEVALIER. 

Ceci  n'est  point  un  duel  ordinaire;  vous  avez 
outragé  un  brave  gentilhomme,  et  vous  lui  devez 
une  réparation  publique  ;  et  pour  que  tout  se  passe 
selon  le&  lois  sacrées  de  Thonneur,  je  veux,  à 
l'exemple  de  plusieurs  Rois  de  France,  être  le  témoin 
de  ce  combat  ;  il  rappellera  les  beaux  tems  de  la 
Chevalerie.  Je  cours  de  ce  pas  ordoruier  que  l'on 
prépare  tout  ;  je  fixerai  l'heure  ,  le  lieu  ,  les  armes... 
Soyez  ferme  sur  l'étrier  ;  le  Baron  est  un  ancien 
inilitaire —  Montez-vous  bien  à  cheval? 

LE    TRÉSORIER. 

Sire,  pour  ma  commodité,  j'aime  mieux  la  voiture. 

LE   CHEVALI  ER. 

Vous  romprez  d'abord  une  lance  ;  puis  l'épe'e , 
le  poignard 

LE    TRÉSORIER,   CL  part. 

Un   poignard!...  Quelle  arme!  Je  ne  m'en  ser- 
virai pas. 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  en  frappez  votre  ennemi  avec  adresse ,  ou 
c'est  votre  enurmi  qui  vous  frappe;  l'un  de  vous 
tombe  mort ,  peut  être  tous  les  deux,  et  le  combat 
est  fini. 

LE    TRÉSORIER. 

Et  le  combat  est  fini  par  la  mort  de  tous  deux; 
cela  se  conçoit  :  c'est  très-bien. 

LE    CHEVALI  E  R. 

si  voTis  avez  quelques  disj)ositions  à  faire,  soit 
de  famille,  de  religion....  il  est  bon  de  vous  mettre 
en  règle. 

LE    TRÉSORIER. 

En  règle!  Ah!  il  faut  qiieje  fiissemon  testament? 

LE    CH  EV  ALIER. 

C'est  toujours  le  mieux;  cela  rend  l'esprit  plus 
tranquille.  Allons,  mon  cher  ami,  songez  à  vous 
préparer  au  combat  ;  et  rappelez  -  vous  bien  que 
votre  lloi  vous  honorera  de  sa  présence. 

LE    TRÉSORIER. 

Certainement,  Sire,  vous  me  faites  beaucoup 
d'honneur;  cependant,  il  nje  serait  plus  doux  de 
mourir  en  défendant  votre  auguste  personne,  que 
de  tomber  sous  les  coups  du  plus  enteiè  des  bas- 
bretons;  ces  gens-là  frappent  avec  une  rudesse.... 
Ce  n'est  pas  que  je  recule  au  moins,  je  suis  tout 
prêt  à  me  battre  ;  et  tout  le  monde  sait  qu'une  fois 
que  j'ai  commencé,  j'ai  de  la  peine  à  finir;  mais  je 
lais  dans  cet  instant  une  petite  réflexion.  Je  me 
dis  :  il  se  peut  que  mon  nevni,  qui  adore  la  petite 
Juliette,  triompae  de  sa  délicatesse  ordinaire;  et 
alors  il  acceptera  la  terre  que,  par  égard  pour  Votre 
Majesté,  je  consens  de  bon  cœur  à  lui  donner. 
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LE    CHE  VILIKU. 

Soit;  ce  parti  proposé  par  moi  n'a  t'\en  cotilre 
l'honneur. 

LE    TRÉSORIER  ,    à  p^J't.^        ^ 

Mais  tout  contre  ma  bourse.  i     . 

LE   CHEVALIER. 

Pour  négocier  celte  affaire,  il  me  faut  un  litre; 
veuillez  écrire  quatre  mots  que  je  vais  vous  dicter. 

LE  TRÉSORIER,  à  part. 

Résignons-nous.  (<2//a«^  <2«  bureau.  )  Sire,  je  suis 
à  vos  ordres. 

LE  CHEVALIER  ,  S  asseyant. 

Ecrivez  :  Je  m'engage  d'honneur  à  cédçr.  ma 
terre \  . .. 

LE    TRÉSORIER.  V-: 

Pardonnez ,  si  j'interromps  Votre  Majesté  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  style  des  affaires.  Je 
m'engage  d'honneur  !...  L'honneur  dans  les  affaires 
ne  signifie  rien  ,  cela  est  de  peu  d'importance  pour 
les  gens  de  loi  ;  la  justice  veut  bien  autre  chose.  Je 
vais  vous  donner  un  échantillon  de  mon  talent,  et 
vous  jugerez  à  la  manière  dont  je  vais  m'exécuter, 
de  mon  dévouement  pour  votre  personne,  et  de 
mes  connaissances  en  pareilles  matières.  (  //  éci^it 
en  se  dictant  )  «  Je  reconnais  avoir  reçu  de  mon 
»  neveu,  Edouard  de  Saint  -  Val,  la  somme  de  quatre 
»  cent  mille  livres ,  pour  la  valeur  de  ma  terre  des 
:»i  Trois  Rivières,  que  je  lui  vends  franche  de  toute 
»  hypothèque.  Le  présent  écrit  vaudra  ce  que  de 
V  raison,  jusqu'à  la  signature  du  contrat,  que  je 
»  lui  passerai  par-devant  notaire,  à  sa  première  ré- 
»  quisition.  Fait  au  château  de  Kerbare ,  le....  » 

RocH  DE  Mo^^T-Roc. 
Hein!  qu'en  dites-vous,  Sire?  Voilà  comme  on 
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traite  une  affaire  '    Je  défie  la  chicane  d'y  mordre. 
Voilà  mon  neveu  propriétaire  de  mon  château. 

LE    CH  KVA.LIER. 

C'est  bien  ce  que  je  voulais.  Muni  de  cet  écrit, 
je  réjoins  le  Baron  ,  et  je  termine  tout.  Il  est  vrai 
que  vous  payez  des  frais;  mais,  qu'est-ce  que  cela, 
puisqu'il  vous  reste  ma  faveur,  un  ministère,  et  la 
princesse  d'ineska  ?  (  Il  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  V. 

LE    TRESORIER,    seul 

Ah  !  ne  pensons  plus ,  s'il  se  peut  ,  au  petit  ca- 
deau que  je  viens  de  faire —  un  peu  malgré  moi , 
c'est  vrdi  ;  mais  enfin  il  le  fallait...  Je  dois,  au  con- 
traire ,  y  mettre  de  la  grâce Voici  la  marquise  : 

prenons  un  air  riant,  aimable...  C'est  dans  Tinstant 
même  qu'il  enrage  le  plus,  qu'un  bon  courtisan  doit 
paraître  enchanté...  Un  petit  sourire...  {ilf ait  des  gri- 
maces) là,  j'y  suis  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  je 
dois  avoir  un  air  radieux. 


SCENE    VI. 

LA  MARQUISE  ,  LE  TRÉSORIER. 

LE    TRÉSORIER. 

Ah!  je  vous  trouve  à  propos ,  Marquise  !  j'ai  une 
grande  nouvelle  à  vous  annoncer. 

LA    MARQUISE. 

Quelle  est  cette  nouvelle  ,  monsieur  le  Trésorier  ? 
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LE  TRÉSORIER,  faisant  des  grimaces. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  briller  sur  ma  figure 
le  doux  sourire  de  la  satisfaction  ,  l'empreinte  du 
parfait  contentement  ? 

LA   MARQUISE. 

Pardon  ;  mais  je  ne  vois  jamais  qu'une  chose  sur 
votre  figure. 

LE    TRÉSORIER. 

Je  viens  de  faire  une  action  sublime.  Je  dote  mon 
neveu  d'une  terre  de  vingt  mille  livres  de  rente,  et 
je  le  marie  à  ma  prétendue.  Hein  !  que  dites-vous 
de  cela  ? 

LA    MARQUISE. 

Et  c'est  un  abandon  volontaire  ? 

LE    TRÉSORIER. 

Oh!  tout-à-fait  volontaire.  Seulement,  le  Roi  me 
l'a  conseillé,  et  j'ai  suivi  ses  conseils.  Qu'on  est  heu- 
reux de  faire  quelque  chose  d'agréable  à  son  sou- 
verain! On  ne  dira  plus  maintenant  que  je  suis  un. 
avare  ,  un  vilain —  Je  suis  dans  un  tel  transport 
de  générosité,  que  je  veux  encore  ajouter  à  mon 
bienfait —  en  annonçant  moi-même  à  mon  neveu 
qu'il  est  maintenant  possesseur  de  la  terre  des 
Trois -Rivières.  (7/  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  YII. 

LA   MARQUISE,  seule. 

Il  donne  sa  terre  à  Edouard,  et  c'est  Stanislas  qui 
l'ordonne!...  Quel  serait  le  motif  de  cet  intérêt?... 
J'entends  quelqu'un  :  c'est  le  gouverneur  de  Brest  1 
Ah  !  sans  doute  ,  il  va  me  parler  de  son  ancienne 
passion  ! 
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SCÈNE  VIII. 

LE  GOUVERNEUR,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  monsieur  le  Gouverneur 

LE   GOUVERNEUR. 

J'étais  bien  loin  de  m'attendre  au  plaisir  de  vous 
trouver  ici. 

LA.    MARQUISE. 

Il  fallait  le  mariage  projeté  de  ma  cousine  pour 
m'attirer  dans  voire  province.  Mais,  dites -moi, 
vous-même  ,  quel  est  le  motif  qui  vous  amène  dans 
ce  château  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Mon  devoir.  J'ai  reçu  des  ordres  de  la  cour,  qui 
m'ordonnent  de  rendre  des  honneurs  au  père  de 
notre  souveraine. 

LA  MARQUISE. 

L'étranger  que  nous  possédons  ici  est  donc  vrai- 
ment le  roi  de  Pologne  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Ah  !  voilà  le  doute  le  plus  singulier... 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  vous  savez  bien ,  Gouverneur,  que  je  suis 
née  un  peu  folle... 

LE    GOUVERNEUR. 

Si  vous  êtes  folle  ,  vous  êtes  bien  la  plus  aimable . . . 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  des  fadeurs  de  province  ! 
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LE    GOUVERNEUR. 

Vous  voulez  m'empècher  d'être  galant,  moi,  le 
plus  ancien  de  vos  soupirans  ! 

L  A-   MARQUISE. 

Ah  !  c'est  vrai.  J'espère  bien  que  vous  l'êtes  en- 
core! [à part)  Le  Roi  vient  :  feignons  de  ne  le  pas 
voir  ;  c'est  ma  dernière  épreuve. 


SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER,  les  précédens. 

LE  chevalier,  à  part,  dans  le  fond. 

Seule  avec  le  Gouverneur!  Ils  ne  m'ont  point  vu; 
écoutons. 

i^llva  se  cacher  près  de  la  porte  de  son  appartement.  ) 

la.  marquise  ,  à  part. 

Il  se  cache!  bon...  (ai^Gowt^er/ze«r)  Et  vous  dites 
donc  que  vous  brûlf^z  pour  moi  du  plus  beau  feu  ? 

.  LE    GOUVERNEUR. 

Malgré  votre  absence,  vous  n'êtes  pas  un  instant 
sortie  de  ma  pensée, 

LA    MARQUISE. 

Depuis  votre  départ  de  Paris ,  j'ai  éprouvé  bien 
des  chagrins. 

LE    GOUVERNEUR. 

Ils  n'ont  pas  nui  à  votre  beauté. 

LA    MARQUISE. 

Vous  me  rassurez,  mon  cher  Gouverneur;  je  ne 
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me  croyais  plus  faite  pour  plaire.  J'ai  éprouve  tant 
de  malheurs:  d'abord  la  perte  d'un  époux.... 

LE    GOUVERNEUR. 

C'est  sans  doiire  un  malheur,  mais  dont  le  plus 
souvent  une  jolie  femme  se  console. 

LA   MARQUISE. 

Pardonnez-moi  ,  Monsieur,  je  suis  inconsolable. 
Mais  le  plus  grand  de  tous,  c'est  la  rencontre  que 
j'ai  faite  du  chevalier  de  Morange 

LECHEVALiER,  à  part. 

Ah  !  je  suis  au  nombre  des  malheurs! 

LA     MARQUISE. 

J'allais  l'épouser  par  raison,  quand  tous  mes  pa- 
rens  m'ont  représenté  la  faute  énorme  que  j'allais 
faire. 

LE    GOUVERNEUR. 

Ainsi  ,  c'est  une  chose  décidée,  vous  n*y  songez 
plus?.... 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  non  ,  maintenant....  Il  n'y  pas  une  heure, 
j'aurais  pu  lui  pardonner.  Le  Roi ,  qui  m'a  rappelé 
ses  traits,  m'a  ramenée  malgré  moi  à  de  tendres, 
souvenirs,  dont  je  rougis  maintenant.. 

LE    CHEVALIER^,   à  part. 

Et  je  ne  puis  ! . .   Quel  tourment  ! 

LE    GOUVERNEUR. 

Mais  j'espère  que  l'inconduite  du  Chevalier  ne 
vous  a  pas  fait  renoncer  à  vos  projets  d'hymen? 

LA    MARQUISE. 

îsoh,  certainement.  Si  j'avais  le  bonheur  de  ren- 
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rentrer  un  homme  esli niable  qui  voulût  bien  en- 
core me  trouver  qut^lqiies  attraits — 

LE  GOUVERNEUR ,  vivement. 

Ah  î  ma  chère  Marquise ,  vous  connaissez  mon 
rang,  ma  fortune...  Le  sentiment  que  vous  m'avez 
inspiré  est  si  vrai ,  si  puissant... 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

LA.    MARQUISE. 

Non  ,  Gouverneur.  Je  conviens  pourtant  que  , 
de  tous  les  hommes,  vous  êtes  celui... 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

La  perfide  !  '' 

LE    GOUVERNEUR. 

Daignez  accepter  ma  main.  L'amitié  de  votre 
oncle  ,  nos  fortunes  égales.... 

LA    MARQUISE. 

Oui,  je  sais  que  cet  hymen  est  convenable 

{à part)  Quel  courroux  dans  ses  regards  !...  (  haut) 
Oui,  je  puis  me  croire  heureuse  d'être  votre  épouse.. 
{à  part  )  Quel  geste  menaçant!....  {haut)  Celte 
union  ,  fondée  sur  la  phis  tendre  amitié,  me  pro- 
met une  existence  douce...  [à  part)dis\.  lui!  il  ne 
peut  plus  se  contenir. 

LE    GOUVKRNFUR. 

Femme  adorable  î...  Je  puis  donc  m'occuper  des 
préparatifs.... 

LA     MARQUISE. 

J'y  mets  cependant  une  condition  :  c'est  que  si , 
aujourd'hui  seulement  ,  le  Clievaher  venait  se  jus- 
tifier à  mes  pieds  ,  je  serais  libre  de  reprendre  ma 
parole. 
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LE   CHEVALIER,  fl  part. 

Et  je  ne  puis,  sans  manquer  à  l'honneur.... 

LE    GOUVERNEUR. 

Mais  vous  n'attendez  pas  le  Chevalier  ? 

LA    MARQUISE. 

Bon  !  il  est  si  loin  de  nous  !  D'ailleurs,  il  ne  pense 
plus  à  moi...  C'est  un  petit  arrangement  avec  ma 
conscience...  Nous  autres  femmes,  nous  nous  fai- 
sons sur  la  constance  des  lois  si  rigoureuses  ,  que 
pour  que  le  Chevalier  n'ait  rien  à  me  reprocher,  je 

crois   encore  devoir  lui  rester  fidèle jusqu'à 

demain. 

LE    GOUVERNEUR. 

C'est  me  dire  que  je  suis  votre  ëpoux.  Dans  le 
transport  de  ma  reconnaissance  ,  permettez  qu'à 
vos  pieds  la  plus  vive  tendresse — 


SCENE  X. 

LE  GOUVERNEUR,  I.Y.  CWZV MALV. paraissant , 
LA  MARQUISE. 

LE  CHEVALIER,  dans  la  plus  grande  agita  tion. 
Je  vous  interromps  ,  Gouverneur... 

LA  MARQUISE ,  jouaut  Vétonnée. 
Ah  !  mon  dieu  !  c'est  le  Roi  ! 

L  E    CHEVALIER. 

Mille  pardons  ,  Madame  ;  je  suis  arrivé  bien  mal- 
à-propos.... 

LA    MARQUISE. 

{à  part)  C'est  le  Chevalier,  je  n'ai  plus  aucun 
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doute,  (haut)  Sire  ,  qu'avez -vons?  Quelque  cha- 
grin secret  vous  tourmente  ;  vous  ne  me  regardez 
plus  avec  cet  air  tendre  et  bienveillant  que  vous 
aviez  tantôt. 

LE  CHEVALIER,  cVun  ton  furieux. 
Pardonnez-moi ,  Madame. 

LE    GOUVERNEUR. 

Si  je  ne  craignais  d'être  indiscret ,  je  demande- 
rais à  Sa  Majesté  si  Elle  n'a  pas  reçu  des  nouvelles 
de  Pologne... 

LE    CHEVALIER. 

De  très-mauvaises,  qui  nécessitent  mon  prompt 
départ. 

LE    GOUVERNEUR. 

Vous  m'en  voyez  désespéré.  J'attendais  une 
grâce.... 

LE  CHEVALIER. 

Laquelle  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Je  dois  bientôt  être  l'époux  de  madame  la  Mar- 
^  quise  ,  et  j'osais  espérer  que  votre  présence — 

LA    MARQUISE. 

Ail  !  Sire ,  vous  nous  ferez  cet  honneur  ! 

LE    CHEVALIER. 

Vous  vous  mariez  donc,  Madame? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Sire ,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

UE    GOUVERNEUR. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  triompher  de  sa  résistance  , 
et  sa  main  et  son  cœur... 
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LE    CHEVALIER. 

Et  ce  chevalier  de  Morangc ,  dont  vous  m'avez 
tant  parle,  vous  l'avez  donc  tout-à-fait  oublié  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Oh  !  grâce  au  ciel ,  elle  n'y  pense  plus  !  Elle  a 
senti  que  cet  hymen  ne  pouvait  lui  convenir  sous 
aucun  rapport 

LE    CHEVALIER, 

Sous  aucun  rapport!  Savez -vous,  Gouverneur, 

que {à part)  J'allais  me  perdre....   Je  voulais 

dire  ..  Monsieur  le  Gouverneur,  veuillez  vous  oc- 
cuper de  notre  départ  ;  car  sans  doute  ,  avant  quel- 
ques heures...  Allez,  je  l'ordonne. 

LE   GOUVERNEUR. 

Sire  j  j'obéis. 

LA  MARQUISE,  buS. 

Sa  Majesté  a  un  peu  d'humeur  ;  mais  je  me  charge 
de  la  rendre  à  la  gaîté. 


SCENE  XL 

LE  CHEVALIER  ,  LA  MARQUISE. 

LE    CHEVALI  ER. 

Il  est  donc  vrai ,  Madame  ,  que  vous  allez  épouser 
ce  Gouverneur?  {à part)  "ÏÀchons  d'être  maître  de 
nous. 

LA    MARQUISE. 

J'en  conviens,  Sire,  et  personne,  je  crois,  ne 
pourra  blâmer  cet  hymen  {à  part)  Forçons-le  à  se 
découvrir  ;  je  veux  tout  savoir. 

LE 
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L£    CÎIliVALIKn. 

Et  cette  grande  p:\ssion  ,  qui  devait  résister  au 
temps ,  aux  persécutions  de  vos  parens  ,  elle  a  dis- 
paru bien  promptement. 

LA    M  ARQU  ISr. 

Oui  ,  Sire  ;  ce  que  j'ai  nouvellement  appris  m'in- 
digne. Ah!  je  n'ose  avouer  ma  honte  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  qui  vous  dit,  Madame,  que  le  Chevalier  n'est 
pas  calomnié? 

L  A   M  ARQUISE. 

Oh!  sa  vie  passée  rend  très  -  vraisemblable  ce 
qu'on  m'écrit  de  sa  conduite  présente. 

LE    CHEVALIER,    à  part. 

Oh  !  dieux  !  Et  ne  jK)uvoir  pas  confondre  les  im- 
posteurs !... 

LA  MARQUISE  ,  à  part. 
Sa  majesté  n'est  pas  du  tout  à  son  aise. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  si  le  Chevalier ,  d'après  ce  que  vous  m'avez 
dit  de  son  caractère  ,  apprend  jamais  votre  indigne 
perfidie  ,  quelle  sera  sa  fureur  !...  Je  23arie  qu'il  est 
homme  à  venir  disputer  votre  main  à  l'odieux  rival 
que  vous  lui  préférez. 

LA   MARQUISE. 

Qu'il  vienne  !  qu'il  se  montre  !  c'est  tout  ce  que 
je  demande. 

LE   CHEVALIER. 

»«      (  à  part  )  Craignons  de  m'oublier.  (  haut)  Moi , 

'dont  les  passions  sont  tranquilles,  dont  l'amour, 

grâce  au  ciel,  ne  peut  plus  tourmenter  le  cœur 
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moi,  qiif  mon  rang,  ma  gloire  et  ma  raison  dé- 
fendent des  pièges  affreux  d'un  sexe  trompeur,  je 
ne  pourrais  supporter  celle  humiliation,  sans 
prouver  ma  fureur  contre  Tingrat  objet  d'un 
amour  méprise. 

LA   MARQUISE. 

Non ,  Sire  ,  votre  gravité  ,  votre  rang  vous  sau- 
veraient de  tels  excès;  je  vous  connais  plus  que 
vous-même,  vous  êtes  le  prince  le  plus  tranquille  , 
le  plus  pacifique 

LE    CHE  VALl  ER. 

Non,  madame,  détrompez-vous;  si  j'étais  à  la 
place  de  votre  amant,  je  serais  furieux;  j'aurais 
jDienlôt  franchi  la  distance  qui  me  sépare  de  vous; 
j'arriverais  ici  comme  la  foudre  ,  je  vous  accable- 
rais des  noms  les  plus  mérités.  Oui ,  si  j'étais  le 
chevalier  de  Morange ,  savez-vous  ce  que  je  vous 
dirais,  madame  ?  je  vous  dirais  :  Voilà  donc  le  prix 
d'un  amour  si  vrai,  si  constant?  Pour  prix  des  plus 
tendres  soins ,  vous  m'avez  trompé ,  trahi  ;  vous 
me  sacrifiez  au  premier  homm.e  venu  ,  qu'à  peine 
vous  connaissez ,  qui  n'a  rien  dans  son  esprit  ou 
dans  sa  personne  ,  qui  puisse  faire  naître  en  vous 
un  sentiment  si  prompt;  mais  celte  inconstance 
innée  avec  les  femmes,  cette  coquetterie  de  tous 
les  quart-d'heures,  ce  besoin  de  déchirer  un  cœur 
sensible  ,  sont  les  seuls  motifs  qui  vous  engagent 
à  me  trahir.  Eh  bien!  perfide,  je  vous  quitte,  je 
vous  abandonne,  je  vous  livre  au  remords  d'avoir* 
fait  mon  malheur Mais  non,  la  vengeance  parle- 
rait à  ce  cœur  outragé  ;  j  irais  trouver  mon  rival , 
je  le  provoquerais,  je  le  combattrais;et  je  viendrais, 
toutcouvert  de  son  sang,  bravervotre  courroux,  et 
insulter  à  vos  douleurs. 
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L\    MARQUISE. 

Ah!  Sire,  je  crois  entendre  le  Chevalier;  voxvs 
devriez  le  faire  parler  encore. 

LE  CHEVALIER  ,  a\>ec  foTce. 

Non,  madame,  le  Gouverneur  ne  sera  jamais 
votre  époux. 

LA   MARQUISE. 

Sire,  je  vous  respecte  infiniment;  mais  vous 
n'avez  pas  le  droit.... 

LE     CHEVALIER. 

J'ai  celui  de  punir  une  ingrate  ,  une  infidèle;  d« 
ce  moment,  je  ne  vous  quitte  pas,  je  m'attache  à 
vous .... 

LA   MARQUISE. 

(  à  part)  Je  saurai  tout  bientôt.  (  haut  )  Vous 
voulez  donc  m'emmener  en  Pologne? 

LE    CHEVALIER. 

^  Au  bout  du  monde ,  s'il  le  faut  ;  loin  des  gou* 
%  verneurs,  des  barons,  de  tous  les  sots  qui  vous 
environnent.  Vous  m'appartenez  par  l'amour  vrai 
que  vous  m'avez  fait  connaître  pour  la  première 
fois;  vous  m'appartenez  par  tous  les  tourmens 
dont  vous  m'avez  rendu  victime  ;  et  dussé-je  deve- 
nir coupable ,  il  n'est  rien  que  je  ne  tente  pour 
m'assurer  votre  personne,  et  devenir  votre  époux. 

LA    MARQUISE. 

Allons,  Sire,  je  consens  à  régner  sur  la  Pologne^ 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  régner!...  Oh!  je  perds  tout-à-fait  la 
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tête,...  Quoi!  j'aurais  pu  vous  proposer —  C'est 
impossible —  L'iuteret  que  je  porte  à  votre  amant... 
Je  ne  sais  plus  que  dire,  et  j)Our  teinr  à  mes  ser- 
mens,  il  nVst  plus  qu'un  moyeu,  c'est  de  fuir.... 

(  //  va  pour  sortir.  ) 


SCENE  XII. 

DUMONT  ,  LES  PRÉCÉDRNS  ,  UN  COURRIER   DE  LA  COUR. 

T)UMONT,  annonçant. 
Sire,  un  courrier  du  cabinet.... 

LE    G  H  ETAL  1ER. 

Il  suffit,  qu'il  m'attende  dans  mon  appartement. 
(  à  part)  Remettons- nous  un  peu. 

LA  MARQUISE  ,  a  part. 

Oui ,  c'est  bien  là  un  courrier  du  cabinet  :  qu'est- 
ce  que  tout  cela  veut  donc  dire  aussi?  car  ,  enfin  , 
c'est  bien  mon  Chevalier....  Et  je  ne  parviendrai 
pas  à  découvrir  !... 

(  Le  Courrier  sort  avec  Dûment  ) 

SCENE  XIII. 

LE  CHEVALIER  ,  JULIETTE,  LA  MARQUISE  , 
EDOUARD. 

JULIETTE. 

Ah!  ma  chère  cousine  î  ah!  monsieur! —  Voho 
Majesté....  que  de  remerciinensne  vous  dois-je  pas  ; 
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mon  père  consent  à  me  marier  avec  Edouard  !  11  nous 
a  embrasses  tousles  deux;  il  a  dit  à  mon  futur  époux  : 
oui  ,  mon  ami,  tu  seras  mon  gendre,  tu  es  un  brave 
jeune  homme,  et  ton  oncle  n'est  qu'un  sot.  Est-ce 
parler,  cela?  (  au  Chevalier)  Mais  ,  (ju'avez  -vous 
donc,  Sire?  vous  avez  l'air  tout  soucieux.  Moi  ,je 
croyais  qu'un  Roin'avait  jamais  de  chagrin,  surtout 
quand  il  fait  des  heureux  :  mais  ce  n'est  pas  le  tout 
d'avoir  fait  notre  bonheur  ,  il  faut  contribuer  à  celui 
de  ma  cousine  ,  elle  va  épouser  monsieur  le  Gou- 
verneur ;  mon  père  est  enchanté  de  cet  hymen  ;  il 
fait  préparer  en  ce  moment  leur  contrat  de  mariage  , 
et  il  espère  bien  que  vous  le  signerez. 

LE   CHEVALIER. 

Moi ,  le  signer  !...  Ah  !  plutôt  cette  main.... 

J  ULIETTE. 

Mais,  pourquoi  donc?  ce  mariage  est  bien  plus 
convenable  que  celui  du  Chevalier.... 

LECHE  VA  LFER. 

Morbleu  ! 

JULIETTE ,  en  se  reculant. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Sa  fureur  est  au  comble. 


SCENE   XIV. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE, 
JULIETTE,  EDOUARD. 

LE    BAROIf. 

Sire,  je  prends  la  liberté  de  vous  prévenir  que 
ion  çédigc  en  ce  moment.... 
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LA  M  ARQUISE. 

Le  contrat  qui  m'unit  au  Gouverneur,  cet  acte 
qui  assure  mon  bonheur. 

LECHFVALIER. 

Votre  bonheur ,  perfide  î 

LE    B  ARON. 

Quoi  !  Sire  ,  vous  n'approuveriez  pas  une  union 
si  bien  assortie  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  je  ne  saurais  l'approuver.  Je  m'oppose  à 
votre  mariage.  Malheur  à  quiconque  oserait  renouer 
des  nœuds  que  je  romps!...  Oui,  les  téméraires 
qu  i  oseront  s'occuper  encore  de  ce  dét  estable  hy  men , 
sentiront  tout  le  poids  de  ma  vengeance  ! 

(  Il  sort  par  son  appartement.  ) 

SCENE  XV. 

LE  BARON,  LA  MARQULSE,  JULIETTE, 
EDOUARD. 
JULIETTE,  quand  le  Chevalier  est  sorti. 
Ali  !  mon  dieu  !  comme  il  est  méchant  ce  bon  Roi  î 

LE   BARON. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise Ma  nièce,  il 

y  a  quelque  chose  là-dessous,  cpie  je  crois  deviner. 
Sa  Majesté  vous  aime;  mais  j'espère  ,  que  fidèle  au 
sang  dont  vous  sortez.... 

LA    MARQUISE. 

Oui;  je  le  crois,  le  Roi  m'aime  beaucoup;  et  si 
Sa  Majesté  vouloit  m'époiiser,  vous  ne  vous  y 
opposeriez  pas. 

LE    B  AROÎV. 

Ah  !  si  elle  consentait  à  vous  épouser...  ;  mais  cela 
me  paraît  bien  difficile....  Pourtant;  ce  n'est  qu'uu 
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Roi  électif,  et  certainement,  un  gentilhomme 
breton —  Au  reste,  cela  mérite  la  peine  d'y  penser; 
en  attendant,  ma  nièce,  j'espère  que  la  prudence  , 
la  circonspection  — 


SCENE  XVI. 

LE  GOUVERNEUR,  LE  BARON ,  LA  MARQUISE  , 
JULIETTE ,  EDOUARD. 

L  E  B  A  R  o  N ,  au  GoûvemeuT  qui  entre. 

Je  n'ai  rien  à  vous  cacher,  mon  cher  ami,  vos 
affaires  vont  très-mal  ;  le  Roi  s'oppose  à  votre  ma- 
riage. 

LE    GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

JULIETTE. 

Oh  !  mon  dieu ,  oui  ;  il  ne  veut  pas  que  vous 
deveniez  mon  cousin.  Il  a  dit  :  Malheur  \\  tous  les 
gouverneurs  qui  épouseront  madame  la  Marquise! 

LE    GOUVER]?fEUR. 

Je  ne  vous  entends  pas;  quoi',  le  Roi... 

LE    BAROIN". 

Est  fou  de  ma  nièce  ;  et  vous  sentez  que  ,  quoi- 
que fille  de  mon  frère  ,  je  ne  puis  guère  m'opposer 
à  ce  qu'elle  porte  une  couronne. 

LE  GOUVERNEUR. 

Stanislas  l'épouser!...  il  est  marié  ! 

LE  BARON. 

Hein  !  marié  .^  Diable  !  cela  me  dérange  un  peu. 
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SCENE  XVII. 

LE  GOUVERNEUR  ,  LE  BARON,  LA  MAKQULSÉ , 
LE  TRÉSORIER  ,  JULIETTE  ,  EDOUARD. 

LE    BARON. 

Ah!  voici  notre  imbëcille  Trésorier  !  C'est  en  vain 
que  j'ai  promis  au  Roi  d'oublier  sou  injure  :  sa  vue 
ni'irfite  au  point  que... 

LE  TRÉSORIER  ,  à  SCS  domestiqucs  dans  la  coulisse. 

Que  l'on  dispose  tout  pour  notre  départ. 

L  A    MARQUIS  E. 

Quoi  !  vous  nous  quittez,  Trésorier? 

LE    TRÉSORIER. 

Dans  l'instant  Sa  Majesté  va  se  mettre  en  route. 
Une  lettre,  qu'Elle  vient  de  recevoir  par  un  cour- 
rier du  cabinet,  est  seule  cause  de  notre  départ... 
Il  faut  que  nos  affaires  aillent  très-bien  ;  car  à  peine 
le  Roi  a  parcouru  la  lettre  cpie  lui  a  remise  le  cour- 
rier, qu'il  a  ressenti  les  transports  de  la  plus  grande 
joie.  Il  m'a  sauté  au  cou,   il  m'a  embrassé,  il  m'a 

appelé  son  cher  Trésorier;   il  m'a enfin,  nous 

allons  partir...  Allons,  mon  cher  neveu  ,  il  faut  te 
préparer  à  notre  séparai  ion  ;  mais,  avant  de  te  quit- 
ter,  jeté  dois  les  plus  sages  avis...  Mon  cher  enfant, 
songe  toujours  que  l'honneur.... 

LE   BARON. 

L'honneur  consiste  à  ne  pas  manquer  à  sa  parole. 

LE   TRÉSORIER. 

Vous  m'interrompez  bien  mal-à-propos...  J'allais 
faire  à  cesenfans  une  petite  instruction  paternelle, 
touchante  et  morale.  Certainement ,  ce  n'est  pas 
pour  le  leur  reprocher;  mais  ils  peuvent  se  vanter 
d'avoir  la  plus  belle  terre.... 

LA 
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LA    M  A  R  Q  U  I  S  K. 

Bon  !  VOUS  en  serez  bien  dédommage'. 

LE    TRÉSORIER. 

Ne  dites  donc  pas  cela  tout  haut,  on  se  fait  des 
jaloux. 

LA    MARQUISE. 

Et  puis  ,  d'ailleurs,  quand  on  est  ministre  des 
finances... 

LE    TRÉSORIER. 

Oh  !  que  les  femmes  sont Ne  leur  parlez  pas  , 

au  moins,  de  la  princesse  d'ineska. 

LA   MARQUISE. 

D'Ineslia  !  Comment  î  c'est  là  le  nom  de  cette 
princesse  que  vous  devez  épouser  ? 

EDOUARD. 

Quoi  !  mon  oncle,  vous  épousez  nne  princesse! 

LE   BARON. 

Quelle  folie!  C'est  donc  la  raison...  Allez,,  allez, 
monsieur  le  ministre  des  finances ,  je  ne  vous  croyais 
qu'un  original,  mais  maintenant  je  vois  que  vous, 
êtes  un  fou. 

LE    TRÉSORIER. 

On  traite  mal  mon  Excellence  ;  mais  voici  Sa 
Majesté. 

SCENE     XVÏII    ET    DERNIÈRE. 

LE  GOUVERNEUR ,  LE  BARON,  LE  TRESORIER , 
LE  CHEVALIER  ,  en  kahit  de  Capitaine  aux  Gar- 
des,  LA  MARQUISE  ,  JULIETTE,  EDOUARD. 

LA  MARQUISE ,  à  part. 

C'est  le  Chevalier  !  mou  coeur  ne  m'avait  pas 
trompé. 
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LE    BARON. 

Mais  cet  officier  resseiïible  beaucoup.., 

LETRÉSORIER. 

Vous  ne  voyez  pas  que  c'est  lé  Roi  en  habit  de 
voyage  ?  que  Sa  Majesté  va  bientôt  monter  en  voi- 
ture ?... 

LE  CHEVALIER ,  gatment. 

Ma  Majesté  ?...  Elleestpartie. 

LE   TRÉSORIER. 

Partie!  ...  Comment... 

LE    CHEVAL  1ER. 

Elle  est  même  arrivée  en  très-bonne  santé. 

LE    G  OUVERNEUR. 

Je  n'entends  pas... 

LE    BARON. 

Que  diable  !... 

LE    TRÉSORIER. 

Je  ne  puis  pas  croire... 

LE  CHEVALIER,  au  TrésoHer. 

Ah!  vous  en  doutez?  Lisez  plutôt  vous-même  la 
nouvelle  que  j'en  reçois  à  l'instant. 

LE  TRÉSORIER,  prenant  récrit. 

(yàpart.)  C'est  la  première  fois  que  ma  sagacité 
se  trouve  en  défaut.  {^Il lit.)  «  Stanislas  est  entré  à 
»  Varsovie;  la  Diète  s'est  déclarée  pourlui  :  il  règne 
»  maintenant  ;  ainsi  ,  vous  pouvez  abdiquer.  Que 
»  le  faux  Stanislas  ne  regrette  pas  ses  grandeurs , 
»  puisque  son  règne  paisible  vaut  le  grade  de  ma- 
»  réchal  de  camp  au  chevalier  de  Morange  ». 

LE   BARON  ,    LE   TRÉSORIER  ,     LE   GOUVERNEUR  ,    JULIETTL 
et  EDOUARD. 

Le  chevalier  de  Morange  ! 
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LE   CHEVALIER. 

Le  voici  tout  prêt  à  vous  servir. 

LE  BARO]y,rt  part. 
Mais  voilà  un  mauvais  sujet  à  qui  l'on  donne  de 
beaux  rôles. 

LA    MARQUISE. 

Sivousen  doutez,  Messieurs,  jepuisvousVattester. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  pu  le  croire ,  que  lorsque  tout-à- 
riieure ,  livré  à  ma  juste  colère 

LA    MARQUISE. 

Et  lorsque  vous  écoutiez  monsieur  le  Gouver- 
neur... qui  me  faisait  la  cour. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  m'aviez  vu  ! 

LA    MARQUISE. 

Votre  dépit  m'a  même  beaucoup  amusée. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  me  rendez  donc  l'espoir  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

C'est-à-dire,  Marquise,  que  vous  vous  êtes  jouée 
de  Monsieur  et  de  moi  ? 

LA    MARQUISE. 

Vous  n'avez  aucun  reproche  à  me  faite.  Rap- 
pelez-vous nos  conditions  :  le  Chevalier  reparaît... 

LE    GOUVERNEUR. 

J'entends  ,  je  perds  mes  droits... 

LA    MARQUISE. 

Il  vous  restera  ceux  de  l'amitié. 

LE    CHEVALIER. 

Trop  aimable  femme  î vous  avez  donc  pitié 

d'un  pauvre  roi  détrôné?..  Et  vous  aussi ,  monsieur 
le  Baron  ? 
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EDOUARD. 

Nous  lui  devons  notre  bonheur. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  monsieur  le  Chevalier,  on  m'avait  dit 
bien  du  mal  de  vous  ;  mais  vous  m'avez  rendu  un 
si  grand  service  en  me  débarrassant  de  votre  pre- 
mier ministre... 

LE    CHEVALIER. 

Plaignez-le  :  comme  moi ,  il  partage  ma  disgrâce. 

LE    TRÉSORIER. 

Tout  cela  est  très-bien;  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  qu'on  ne  profite  point  d'un  titre  pour 
s'emparer  d'une  terre 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  profite  de  mes  folies  pour  vous 
emparer  de  la  mienne. 

L  E    T  R  É  s  O  R  I  E  R . 

Nous  verrons.  J'entends  les  affaires....  ce  petit 
acte  sous  seing-privé — 

LE  CHEVALIER. 

Est  en  bonne  forme,  grâce  à  vos  lumières.  Au 
reste,  Trésorier,  prenez  la  chose  gaîment ,  ou  je 
pourrais  amuser  la  cour  de  France  aux  dépens  du 
ministre  de  Pologne. 

LE    TRÉSORIER. 

[à part)  Oui,  tous  ces  maudits  courtisans  sont 

railleurs N'ayons   pas  l'air  d'un  sot {haut) 

Allons,  Chevalier, soyons  amis...  (à^a/'^j  J'enrage!.. 
[haut)  Vous  m'avezjouéle  tour  le  plus  original!... 
Ah  !  ah!  ah  !..  {sérieusement)\o\\kcoïmTie\xn\\ovt\Yae 
d'espritse  tire  d'affaire  ! 

LE   CHEVALIER. 

Amis  ,  nous  devons  tous  prendre  part  à  sa  franche 
gaîté,  surtout  si  mon  règne  passager  n'a  fait  que  des 
heureux  ! 

FIN. 
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